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			“LETTRES RUSSES”

			série dirigée par Michel Parfenov

			Le point de vue des éditeurs

			Armée d’un magnétophone et d’un stylo, Svetlana Alexievitch, avec une acuité, une attention et une fidélité uniques, s’acharne à garder vivante la mémoire de cette tragédie qu’a été l’urss, à raconter la petite histoire d’une grande utopie. “Le communisme avait un projet insensé : transformer l’homme « ancien », le vieil Adam. Et cela a marché… En soixante-dix ans et quelques, on a créé dans le laboratoire du marxisme-léninisme un type d’homme particulier, l’Homo sovieticus.” C’est lui qu’elle a étudié depuis son premier livre, publié en 1985, cet homme rouge condamné à disparaître avec l’implosion de l’Union soviétique qui ne fut suivie d’aucun procès de Nuremberg malgré les millions de morts du régime.

			Dans ce magnifique requiem, l’auteur de La Supplication réinvente une forme littéraire polyphonique singulière, qui fait résonner les voix de centaines de témoins brisés. Des humiliés et des offensés, des gens bien, d’autres moins bien, des mères déportées avec leurs enfants, des staliniens impénitents malgré le Goulag, des enthousiastes de la perestroïka ahuris devant le capitalisme triomphant et, aujourd’hui, des citoyens résistant à l’instauration de nouvelles dictatures…

			Sa méthode : “Je pose des questions non sur le socialisme, mais sur l’amour, la jalousie, l’enfance, la vieillesse. Sur la musique, les danses, les coupes de cheveux. Sur les milliers de détails d’une vie qui a disparu. C’est la seule façon d’insérer la catastrophe dans un cadre familier et d’essayer de raconter quelque chose. De deviner quelque chose... L’histoire ne s’intéresse qu’aux faits, les émotions, elles, restent toujours en marge. Ce n’est pas l’usage de les laisser entrer dans l’histoire. Moi, je regarde le monde avec les yeux d’une littéraire et non d’une historienne.”

			À la fin subsiste cette interrogation lancinante : pourquoi un tel malheur ? Le malheur russe ? Impossible de se départir de cette impression que ce pays a été “l’enfer d’une autre planète”.

		

	
		
			

			Svetlana Alexievitch

			Svetlana Alexievitch est née en 1948 en Ukraine. Elle a fait des études de journalisme en Biélorussie, où ses parents étaient instituteurs. Sa première publication, La guerre n’a pas un visage de femme, en 1985, sur la Seconde Guerre mondiale, dénoncée comme “antipatriotique, naturaliste, dégradante” mais soutenue par Gorbatchev est un best-seller. Chaque nouveau livre est un événement et un scandale : Les Cercueils de zinc, en 1989, sur la guerre d’Afghanistan, qui la fait connaître en France et sera adapté pour le théâtre par Didier-Georges Gabily ; Ensorcelés par la mort, en 1993, sur les suicides qui ont suivi la chute de l’urss ; et La Supplication, en 1997, sur Tchernobyl. Elle vit de nouveau à Minsk, après un long séjour à Berlin.
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			La vérité, c’est que la victime comme le bourreau étaient ignobles ; que la leçon des camps, c’est la fraternité de l’abjection.

			David Rousset,
Les Jours de notre mort.

			En tout cas, nous ne devons pas oublier que ceux qui sont responsables du triomphe du mal dans le monde, ce ne sont pas ses exécutants aveugles, mais les esprits clairvoyants qui servent le bien.

			Friedrich Steppuhn,
Ce qui fut et ce qui aurait pu être.

		

	
		
			

			REPÈRES CHRONOLOGIQUES

			5 mars 1953 : mort de Staline.

			Février 1956 : rapport de Khrouchtchev au xxe congrès du Parti, dénonçant le culte de Staline ainsi que certains excès de sa politique. Ce rapport, resté secret, circule sous le manteau et ne sera publié en URSS qu’à la fin des années 1980. Il marque le début de la déstalinisation et du dégel, une période de relative libéralisation. Les prisonniers politiques sont progressivement libérés et réhabilités.

			Été 1957 : l’organisation à Moscou du 6e Festival international de la jeunesse semble annoncer une ouverture du pays vers l’étranger.

			Novembre 1957 : parution en russe et en italien aux éditions Feltrinelli à Milan du Docteur Jivago de Boris Pasternak, qui est contraint par les autorités de refuser le prix Nobel.

			Décembre 1962 : parution dans la revue Novy Mir d’Une journée d’Ivan Denissovitch, de Soljénitsyne. Pour la première fois, la thématique des camps de travail soviétiques est abordée ouvertement. Cette année marque néanmoins la fin du dégel.

			1964 : Khrouchtchev est écarté du pouvoir et remplacé par Léonid Brejnev.

			1966 : le procès des écrivains Siniavski et Daniel, qui ont publié des livres en Occident, marque un durcissement de la politique intérieure et de la lutte contre la dissidence.

			1973-1974 : parution en Occident de L’Archipel du Goulag, d’abord en russe, puis en d’autres langues. Soljénitsyne est expulsé d’URSS en février 1974.

			1975 : signature par trente-cinq États, dont l’URSS et les USA, des accords d’Helsinki qui doivent améliorer les relations entre le bloc communiste et l’Occident. La mention du respect des droits de l’homme et des libertés fondamentales aidera le combat des dissidents.

			1979 : invasion de l’Afghanistan par les troupes soviétiques.

			Novembre 1982 : mort de Léonid Brejnev, secrétaire général du Parti communiste de 1964 à 1982, président du présidium du Soviet suprême de 1960 à 1964 et de 1977 à 1982. Iouri Andropov, président du KGB, lui succède en tant que secrétaire général du Parti, puis devient président du présidium du Soviet suprême en juin 1983.

			Février 1984 : mort de Iouri Andropov. Il est remplacé par Constantin Tchernenko.

			Mars 1985 : mort de Tchernenko. Mikhaïl Gorbatchev devient secrétaire général du Parti et prend des mesures pour réformer le pays : c’est le début de la perestroïka. Parution du Docteur Jivago en URSS.

			Principales mesures de Gorbatchev de 1985 à 1991 :

			– restitution de la terre aux paysans qui peuvent désormais prendre des baux et monter des exploitations individuelles, autorisation de créer des petites entreprises et des coopératives ;

			– instauration progressive d’un pluralisme politique et de la liberté d’expression, libération de prisonniers politiques, publication de textes jusque-là interdits ;

			– retrait des troupes soviétiques d’Afghanistan en mai 1988 ;

			– création d’une nouvelle Assemblée législative, le Congrès des députés du peuple, en mars 1989. Ce Congrès élit Gorbatchev président de l’URSS pour cinq ans en mars 1990 ;

			– réformes de la Constitution (mais maintien du rôle dirigeant du Parti communiste) en mars 1990 ;

			– accords START I avec les États-Unis en 1991.

			Février 1986 : Eltsine, déjà secrétaire du Comité central du PCUS, est nommé membre suppléant du Bureau politique à la demande de Gorbatchev. Il sera “libéré” de ce poste en 1988.

			26 avril 1986 : catastrophe nucléaire de Tchernobyl.

			Décembre 1986 : Andreï Sakharov, assigné à résidence à Gorki depuis 1980, est autorisé à revenir à Moscou.

			Mars 1989 : Eltsine est élu député.

			Novembre 1989 : chute du mur de Berlin. Réunification de l’Allemagne.

			Décembre 1989 : Gorbatchev et Bush annoncent la fin de la guerre froide à Malte.

			Juin 1990 : proclamation de la souveraineté de la Russie au Congrès des députés de la république socialiste fédérative soviétique de Russie.

			Mai 1991 : élection de Boris Eltsine à la présidence de la RSFSR.

			Août 1991 : alors que Gorbatchev est en vacances en Crimée, tentative de putsch dirigée par Guennadi Ianaïev. Eltsine consolide son pouvoir. Gorbatchev quitte la direction du Parti communiste, dont les activités sont suspendues par un décret d’Eltsine lors d’une séance du Soviet suprême.

			Novembre-décembre 1991 : Eltsine cumule les fonctions de président et de Premier ministre. Dissolution du Parti communiste. Accords de Minsk, puis d’Alma-Ata, instituant la création de la CEI (Communauté des États indépendants constituée de onze des anciennes républiques soviétiques). Démission de Gorbatchev. Dissolution de l’URSS le 26 décembre.

			Création des États indépendants d’Arménie, de Géorgie et d’Azerbaïdjan, aussitôt déchirés par des conflits : l’Arménie et l’Azerbaïdjan se disputent le Haut-Karabakh, tandis que l’Abkhazie, l’Ossétie du Sud et l’Adjarie veulent se séparer de la Géorgie.

			Prise du pouvoir de Doudaïev en Tchétchénie en septembre 1991 et déclaration d’indépendance.

			Janvier 1992 : la libération des prix entraîne une inflation de 200 % puis de 2 600 %.

			Décembre 1993 : nouvelle Constitution augmentant les pouvoirs du président.

			Février 1988-mai 1994 : conflits dans le Haut-Karabakh, enclave peuplée d’Arméniens en Azerbaïdjan, les Arméniens réclamant leur rattachement à l’Arménie. Azéris et Arméniens s’affrontent. En février 1988 a lieu dans la ville de Soumgaït un pogrom contre les Arméniens qui déclenche des vagues de violence. Les Arméniens d’Azerbaïdjan se réfugient en Arménie, les Azéris d’Arménie en Azerbaïdjan. En janvier 1989, Moscou prend le contrôle de la région. À la suite d’un nouveau pogrom d’Arméniens à Bakou, Gorbatchev décrète l’état d’urgence.

			1994-1995 : première guerre de Tchétchénie.

			1998 : les difficultés économiques, qui, tout au long des années 1990, ont fait baisser le niveau de vie de la population de façon dramatique, à tel point qu’un système de tickets de rationnement a dû être instauré, débouchent sur une crise financière entraînant une dévaluation brutale du rouble.

			1999-2000 : deuxième guerre de Tchétchénie. Démission d’Eltsine. Poutine, chef du gouvernement de Russie, devient président de la fédération de Russie pour deux mandats et nomme Medvedev chef du gouvernement.

			Octobre 2006 : assassinat de la journaliste Anna Politkovskaïa, militante des droits de l’homme, qui couvrait le conflit en Tchétchénie.

			2008 : guerre entre la Géorgie (soutenue par les Russes et l’Abkhazie) et l’Ossétie du Sud. Reconnaissance de l’Abkhazie et de l’Ossétie du Sud. Medvedev devient président de la Fédération et nomme Poutine chef du gouvernement.

			Décembre 2010 : les élections présidentielles en Biélorussie, qui renouvellent le mandat présidentiel d’Alexandre Loukachenko, donnent lieu à une manifestation brutalement réprimée.

			2011 : premières contestations du pouvoir de Poutine lors des élections législatives entachées de fraudes massives.

			2012 : manifestations gigantesques contre Poutine et le “parti des voleurs et des escrocs”. Poutine est réélu président de la république de Russie et nomme Medvedev à la tête du gouvernement. L’appareil d’État est mobilisé pour faire la chasse aux contestataires, museler les opposants, intimider la société civile.

		

	
		
			

			REMARQUES D’UNE COMPLICE

			Nous sommes en train de faire nos adieux à l’époque soviétique. À cette vie qui a été la nôtre. Je m’efforce d’écouter honnêtement tous ceux qui ont participé au drame socialiste…

			Le communisme avait un projet insensé : transformer l’hom­­me “ancien”, le vieil Adam. Et cela a marché… C’est peut-être la seule chose qui ait marché. En soixante-dix ans et quelques, on a créé dans le laboratoire du marxisme-léninisme un type d’homme particulier, l’Homo sovieticus. Les uns le considèrent comme une figure tragique, d’autres le traitent de sovok, de pauvre Soviet ringard. Il me semble que je connais cet homme, je le connais même très bien, nous avons vécu côte à côte pendant de nombreuses années. Lui – c’est moi. Ce sont les gens que je fréquente, mes amis, mes parents. J’ai voyagé à travers l’ex-Union soviétique pendant plusieurs années, parce que les Homo sovieticus, ce ne sont pas seulement les Russes, mais aussi les Biélorusses, les Turkmènes, les Ukrainiens, les Kazakhs… Maintenant, nous vivons dans des pays différents, nous parlons des langues différentes, mais on ne peut nous confondre avec personne. On nous reconnaît tout de suite ! Nous, les gens du socialisme, nous sommes pareils à tous les autres, et nous ne sommes pas pareils, nous avons notre lexique à nous, nos propres conceptions du bien et du mal, des héros et des martyrs. Nous avons un rapport particulier à la mort. Dans les récits que je note reviennent constamment des mots qui blessent l’oreille, les mots “tirer”, “fusiller”, “liquider”, “envoyer au poteau”, ou encore des variantes soviétiques de la disparition, comme “arrestation”, “dix ans sans droit de correspondance1”, “émigration”. Que peut bien valoir la vie humaine si nous songeons qu’il n’y a pas si longtemps, des millions de gens périssaient de mort violente ? Nous sommes remplis de haine et de préjugés. Nous venons tous de là-bas, de ce pays qui a connu le Goulag et une guerre effroyable. La collectivisation, la dékoulakisation, des déportations de peu­ples entiers…

			C’était le socialisme, et c’était notre vie, tout simplement. À l’époque, nous n’en parlions pas beaucoup. Mais à présent que tout a changé de façon irréversible, cette vie qui était la nôtre intéresse tout le monde, peu importe comment elle était, c’était notre vie. J’écris, je ramasse brin par brin, miette par miette, l’histoire du socialisme “domestique”… “intérieur”. La façon dont il vivait dans l’âme des gens. C’est toujours cela qui m’attire, ce petit espace – l’être humain… Un être humain. En réalité, c’est là que tout se passe.

			Pourquoi y a-t-il dans ce livre autant de récits de suicidés, et non de Soviétiques ordinaires, avec des vies soviétiques ordinaires ? Au bout du compte, on se suicide aussi par amour, par peur de vieillir, ou tout simplement comme ça, par curiosité, par désir de déchiffrer le secret de la mort… J’ai cherché ceux qui avaient totalement adhéré à l’idéal, qui l’avaient si bien intégré qu’il était impossible de le leur arracher : l’État était devenu leur univers, il leur tenait lieu de tout, il remplaçait même leur propre vie. Ils n’ont pas été capables de quitter la grande Histoire, de lui dire adieu, d’être heureux autrement. De plonger la tête la première… et de se perdre dans une existence privée, comme cela se passe aujourd’hui, à présent que ce qui était petit est devenu grand. Les gens ont envie de vivre, tout simplement, sans idéal sublime. C’est une chose qui ne s’était jamais produite en Russie, et on ne trouve pas cela non plus dans la littérature russe. Au fond, nous sommes des guerriers. Soit nous étions en guerre, soit nous nous préparions à la faire. Nous n’avons jamais vécu autrement. C’est de là que vient notre psychologie de militaires. Même en temps de paix, tout était comme à la guerre. On battait le tambour, on déployait le drapeau… Nos cœurs bondissaient dans nos poitrines… Les gens ne se rendaient pas compte de leur esclavage et même, ils l’aimaient, cet esclavage. Moi aussi, je m’en souviens : après la fin de l’école, toute notre classe avait l’intention d’aller défricher des terres vierges, nous méprisions ceux qui refusaient de le faire, nous regrettions, au point d’en pleurer, que la révolution, la guerre civile, tout cela ait eu lieu sans nous. Quand on regarde en arrière, on n’en revient pas : c’était vraiment nous ? C’était vraiment moi ? J’ai revécu ces souvenirs en même temps que mes personnages. L’un d’eux m’a dit : “Seul un Soviétique peut comprendre un Soviétique.” Nous avions tous une seule et même mémoire communiste. Nous sommes des voisins de mémoire.

			Mon père se rappelait que, pour sa part, il s’était mis à croire dans le communisme après le vol de Gagarine dans l’espace. Nous étions les premiers ! Nous pouvions tout ! C’est ainsi que ma mère et lui nous ont élevés. J’ai été octobriste, j’ai porté le badge avec le petit garçon frisé, j’ai été pionnière, komsomole2. La désillusion est venue plus tard.

			Après la perestroïka, tout le monde attendait l’ouverture des archives. On les a ouvertes. Et nous avons découvert une histoire qu’on nous avait cachée…

			“Sur les cent millions de personnes qui peuplent la Russie soviétique, nous devons en entraîner derrière nous quatre-vingt-dix millions. Les autres, on ne peut pas discuter avec eux, il faut les anéantir.” (Zinoviev, 1918.)

			“Exécuter par pendaison (et obligatoirement par pendaison, afin que tout le monde le voie bien) au moins un millier de koulaks invétérés, de riches… Leur prendre tout leur blé, désigner des otages… Faire en sorte que le peuple voie cela à des centaines de verstes à la ronde et qu’il tremble…” (Lénine, 1918.)

			“Moscou est littéralement en train de mourir de faim, avait dit le professeur Kouznetsov à Trotski. Ce n’est pas ça, la faim. Pendant que Titus faisait le siège de Jérusalem, les mères juives mangeaient leurs propres enfants. Quand j’aurai obligé vos mères à manger leurs enfants, alors vous pourrez venir me dire : « Nous avons faim. »” (Trotski, 1919.)

			Les gens lisaient les journaux, les revues, et ils ne disaient rien. Une horreur insoutenable s’était abattue sur eux. Comment vivre avec ça ? Beaucoup ont accueilli la vérité comme une ennemie. Et la liberté aussi. “Nous ne connaissons pas notre pays. Nous ne savons pas à quoi pensent la majorité des gens, nous les voyons, nous les croisons tous les jours, mais à quoi ils pensent, ce qu’ils veulent, nous n’en savons rien. Et pourtant nous nous permettons de leur faire la leçon. Nous n’allons pas tarder à tout savoir, et nous serons saisis d’horreur”, disait un de mes amis avec lequel je passais souvent la soirée à bavarder dans ma cuisine. J’avais des discussions avec lui. C’était en 1991… Une époque heureuse ! On croyait que la liberté allait commencer le lendemain, littéralement le lendemain. À partir de rien, à partir de nos désirs.

			Dans les Carnets de notes de Chalamov, on trouve cette phrase : “J’ai participé à une grande bataille perdue pour un renouvellement effectif de la vie.” Cela a été écrit par un homme qui avait passé dix-sept ans dans les camps staliniens. La nostalgie de l’idéal était toujours là… Je répartirais les Soviétiques en quatre générations : celle de Staline, celle de Khrouchtchev, celle de Brejnev, et celle de Gorbatchev. Je fais partie de la dernière. Il nous a été plus facile d’accepter l’effondrement de l’idée communiste parce que nous n’avons pas vécu en un temps où cette idée était jeune et forte, auréolée de la magie pas encore dissipée d’un romantisme désastreux et d’espoirs utopiques. Nous avons grandi sous le règne des vieillards du Kremlin. À une époque végétarienne et tempérée3. Les océans de sang versés par le communisme étaient déjà oubliés. L’emphase sévissait toujours, mais on savait désormais qu’il était impossible de donner vie à une utopie.

			C’était pendant la première guerre de Tchétchénie… Dans une gare, à Moscou, j’ai rencontré une femme qui venait de la région de Tambov. Elle se rendait en Tchétchénie pour aller chercher son fils à la guerre. “Je ne veux pas qu’il meure. Je ne veux pas qu’il tue.” Son âme n’était déjà plus sous l’emprise de l’État. C’était une femme libre. Les gens comme elle étaient peu nombreux. Il y en avait bien davantage qui étaient agacés par la liberté : “J’ai acheté trois journaux, et chacun raconte sa vérité. Alors où est la vraie vérité ? Avant, le matin, on lisait la Pravda, et on savait tout. On comprenait tout.” Les gens anesthésiés par l’idée émergeaient lentement de leur léthargie. Si j’abordais le thème du repentir, on me répondait : “De quoi devrais-je me repentir ?” Chacun se sentait victime, mais pas complice. L’un disait : “Moi aussi, j’ai été en camp !”, un autre : “J’ai fait la guerre”, un troisième : “J’ai reconstruit ma ville en ruine, j’ai trimbalé des briques nuit et jour…” C’était totalement inattendu : ils étaient tous ivres de liberté, mais ils n’étaient pas préparés à la liberté. Où était-elle, cette liberté ? Uniquement dans les cuisines où, par habitude, on continuait à dire du mal du pouvoir. On s’en prenait à Eltsine et à Gorba­tchev. À Eltsine, parce qu’il avait trahi la Russie. Et Gorba­tchev ? Lui, c’était parce qu’il avait tout trahi. Tout le xxe siècle. Chez nous aussi, maintenant, cela allait être comme chez les autres. Comme chez tout le monde. On pensait que cette fois, cela allait marcher.

			La Russie changeait et se détestait d’être en train de changer. “Le Mongol inerte”, comme disait Marx.

			La civilisation soviétique… Je me dépêche de consigner ses traces. Des visages que je connais bien. Je pose des questions non sur le socialisme, mais sur l’amour, la jalousie, l’enfance, la vieillesse. Sur la musique, les danses, les coupes de cheveux. Sur les milliers de détails d’une vie qui a disparu. C’est la seule façon d’insérer la catastrophe dans un cadre familier et d’essayer de raconter quelque chose. De deviner quelque chose. Je n’en finis pas de m’étonner de voir à quel point une vie humaine ordinaire est passionnante. Une quantité infinie de vérités humaines… L’histoire ne s’intéresse qu’aux faits, les émotions, elles, restent toujours en marge. Ce n’est pas l’usage de les laisser entrer dans l’histoire. Moi, je regarde le monde avec les yeux d’une littéraire et non d’une historienne. Je suis étonnée par l’être humain…

			Mon père n’est plus là. Et je ne peux terminer une conversation que j’ai eue avec lui… Il m’avait dit que pour eux, mourir à la guerre était plus facile que pour les jeunes gens peu aguerris qui se font aujourd’hui tuer en Tchétchénie. Dans les années 1940, ils sortaient d’un enfer pour entrer dans un autre. Avant la guerre, il avait fait ses études à Minsk, dans un institut de journalisme. Il se souvenait que souvent, lorsqu’ils revenaient de vacances, ils ne retrouvaient pas un seul des professeurs qu’ils connaissaient. Tous avaient été arrêtés. Ils ne comprenaient pas ce qui se passait, mais ils avaient peur. Aussi peur qu’à la guerre.

			Je n’ai pas eu beaucoup de conversations à cœur ouvert avec mon père. Il me plaignait. Et moi, est-ce que je le plaignais ? Il m’est difficile de répondre à cette question… Nous étions sans pitié pour nos parents. Il nous semblait que la liberté, c’était très simple. Au bout d’un temps assez court, nous avons nous-mêmes ployé l’échine sous son fardeau, parce que personne ne nous a enseigné la liberté. On nous a seulement appris à mourir pour elle.

			Alors la voilà, cette liberté ! Nous attendions-nous à ce qu’elle soit comme ça ? Nous étions prêts à mourir pour nos idéaux. À nous battre pour eux. Mais c’est une vie “à la Tchékhov” qui a commencé. Sans histoire. Toutes les valeurs se sont effondrées, sauf celles de la vie. De la vie en général. Les nouveaux rêves, c’est de se construire une maison, de s’acheter une belle voiture, de planter des groseilliers… Il s’est avéré que la liberté était la réhabilitation de cet esprit petit-bourgeois que l’on avait l’habitude d’entendre dénigrer en Russie. La liberté de Sa Majesté la Consommation. L’immensité des ténèbres. Des ténèbres remplies d’une foule de désirs, d’instincts – d’une vie humaine secrète dont nous n’avions qu’une idée approximative. Nous avons passé toute notre histoire à survivre, et non à vivre. Désormais, l’expérience de la guerre ne servait plus à rien, il fallait l’oublier. Des milliers de nouvelles émotions, de nouveaux états d’âme, de nouvelles réactions… Brusquement, tout a changé autour de nous : les enseignes, les objets, l’argent, le drapeau… Et l’homme lui-même. Il est devenu plus coloré, plus isolé, on a fait exploser un monolithe, et la vie s’est éparpillée en petits îlots, en atomes, en cellules. Comme dit Dalh4 : “la liberté du bon plaisir”, “cette chère petite liberté adorée”… Les grands espaces. Le Mal suprême s’est transformé en une légende lointaine, en un thriller politique. Personne ne parlait plus d’idéal, on parlait de crédits, de pourcentages, de traites, on ne travaillait plus pour vivre, mais pour “faire” de l’argent, pour en “gagner”. Cela va-t-il durer longtemps ? “L’iniquité de l’argent est inextirpable de l’âme russe”, a écrit Tsvétaïeva. Mais on dirait que les personnages d’Ostrovski et de Saltykov-Chtchédrine5 sont revenus à la vie et se promènent dans nos rues.

			J’ai demandé à tous les gens que j’ai rencontrés : “C’est quoi, la liberté ?” Les parents et les enfants donnaient des réponses différentes. Ceux qui sont nés en URSS et ceux qui sont nés après l’URSS ne partagent pas la même expérience. Ils viennent de planètes différentes.

			Les parents : la liberté, c’est l’absence de peur ; les trois journées du mois d’août pendant lesquelles nous avons vaincu le putsch ; une personne qui choisit dans un magasin parmi une centaine de sortes de saucissons est plus libre que celle qui choisit parmi une dizaine ; c’est n’avoir jamais connu les verges, mais nous ne vivrons pas assez longtemps pour voir des générations comme ça, les Russes ne comprennent pas la liberté, ce qu’il leur faut, c’est un cosaque et un fouet.

			Les enfants : la liberté, c’est l’amour ; la liberté intérieure est une valeur absolue ; c’est quand on n’a pas peur de ses propres désirs, c’est posséder beaucoup d’argent, comme ça on a tout ; c’est quand on peut vivre sans penser à la liberté. La liberté, c’est quelque chose de normal.

			Je suis à la recherche d’une langue. Les hommes ont beaucoup de langues : celle dans laquelle on parle aux enfants, celle dans laquelle on parle d’amour… Et puis la langue dans laquelle nous nous parlons à nous-mêmes, dans laquelle nous tenons des conversations intérieures. Dans la rue, au travail, en voyage – partout, on entend autre chose, ce ne sont pas seulement les mots qui changent, c’est aussi quelque chose d’autre. Même le matin et le soir, un homme ne parle pas la même langue. Quant à ce qui se passe la nuit entre deux personnes, cela disparaît complètement de l’histoire. Nous avons affaire uniquement à l’histoire des hommes diurnes. Le suicide, c’est un thème nocturne, l’homme se trouve alors à la frontière de l’être et du néant. D’un état de rêve. Je veux comprendre cela avec la précision méticuleuse d’un homme diurne. On m’a dit : “Vous n’avez pas peur que cela vous plaise ?”

			Nous roulons à travers la région de Smolensk. Dans un village, nous nous arrêtons près d’un magasin. Comme les visages sont familiers (j’ai grandi moi-même à la campagne), de beaux visages, magnifiques, et comme la vie autour est dégradante et misérable ! Nous avons bavardé. “La liberté ? Venez donc faire un tour dans notre magasin : il y a de la vodka, tout ce que vous voudrez – de la Standart, de la Gorbatchev, de la Poutinka… Des tonnes de saucissons, et du fromage, du poisson. Il y a même des bananes. De quelle autre liberté on a besoin ? Celle-là nous suffit ! – Et la terre, on vous l’a donnée ? – Qui est-ce qui va se crever le cul à la cultiver ? Ceux qui en veulent n’ont qu’à la prendre. Chez nous, y a que Vasska Kroutoï qui en a voulu. Son petit dernier a huit ans, il marche derrière la charrue avec son père. Si on bosse pour lui, pas question de se mettre quelque chose dans la poche ou de faire un petit somme ! C’est un vrai fasciste !”

			Chez Dostoïevski, dans la “Légende du Grand Inquisiteur6”, il y a une discussion sur la liberté. Sur le fait que le chemin vers la liberté est difficile, douloureux, tragique… “À quoi bon cette satanée connaissance du bien et du mal quand ça coûte aussi cher ?” L’homme doit tout le temps choisir : la liberté, ou la prospérité et une vie bien organisée, la liberté avec les souffrances, ou le bonheur sans liberté. Et la plupart des hommes prennent la seconde voie.

			Le Grand Inquisiteur dit au Christ redescendu sur terre :

			“Pourquoi es-Tu venu nous déranger ? Car Tu es venu nous déranger, et Tu le sais bien.”

			“En l’estimant autant [l’homme], Tu as agi comme si Tu avais cessé de compatir à ses souffrances, car Tu as trop exigé de lui… En l’estimant moins, Tu aurais moins exigé de lui, et cela aurait été plus proche de l’amour, car son fardeau aurait été plus léger. Il est faible et vil… En quoi une âme faible est-elle coupable de ne pas avoir la force de contenir des dons aussi terribles ?”

			“L’homme resté libre n’a pas de préoccupation plus constante ni plus torturante que de trouver au plus vite quelqu’un devant qui s’incliner […] et à qui remettre ce don de la liberté avec lequel cette malheureuse créature vient au monde…”

			Dans les années 1990… Oui, nous étions heureux, et nous ne retrouverons plus cette naïveté qui était la nôtre alors. Il nous semblait que le choix était fait, que le communisme avait à jamais perdu la partie. Mais tout ne faisait que commencer…

			Vingt ans ont passé… “Arrêtez de nous faire peur avec le socialisme !” disent les enfants à leurs parents.

			Un professeur d’université que je connais m’a raconté : “À la fin des années 1990, cela faisait rire les étudiants quand j’évoquais l’Union soviétique, ils étaient sûrs qu’un avenir nouveau s’ouvrait devant eux. Maintenant, ce n’est plus comme ça… Les étudiants d’aujourd’hui ont déjà appris ce qu’est le capitalisme, ils l’ont ressenti en profondeur – les inégalités, la pauvreté, la richesse arrogante. Ils ont sous leurs yeux la vie de leurs parents auxquels le pillage du pays n’a rien rapporté. Et ils ont des opinions radicales. Ils rêvent de faire leur révolution à eux. Ils portent des tee-shirts rouges avec des portraits de Lénine et de Che Guevara.”

			On voit apparaître dans la société une forte demande pour tout ce qui concerne l’Union soviétique. Pour le culte de Sta­­line. La moitié des jeunes de dix-neuf à trente ans considèrent Staline comme “un très grand homme politique”. Un nouveau culte de Staline dans un pays où Staline a exterminé au moins autant de gens que Hitler ?!! Tout ce qui est soviétique revient à la mode. Il y a, par exemple, des “cafés soviétiques”, avec des noms soviétiques et des plats soviétiques. Des “chocolats soviétiques”, du “saucisson soviétique”, avec une odeur et un goût qui nous sont familiers depuis l’enfance. Et bien entendu, de la “vodka soviétique”. Il y a des dizaines d’émissions à la télévision, et des dizaines de sites nostalgiques “soviétiques” sur internet. On peut aller faire du tourisme dans les camps staliniens, sur les îles Solovki, à Magadan. Des publicités promettent que, pour mieux vous mettre dans le bain, on vous donnera une tenue de prisonnier et un pic. On vous montrera des baraques remises à neuf. Et à la fin, on vous organisera une partie de pêche…

			On voit ressurgir des idées démodées : celles de “notre grand empire”, d’une “main de fer”, de la “spécificité de la voie russe”… On a rétabli l’hymne soviétique, nous avons des komsomols, seulement maintenant, ils s’appellent Nachi (“Les Nôtres”), il y a le Parti du pouvoir, qui est une copie du Parti communiste. Le président a autant de pouvoir qu’un secrétaire général. Un pouvoir absolu. Et au lieu du marxisme-léninisme, nous avons l’orthodoxie…

			Avant la révolution de 1917, Alexandre Grine avait écrit : “On dirait que l’avenir a cessé d’occuper la place qui lui revient.” Cent ans ont passé, et voilà que de nouveau l’avenir n’est plus à sa place. Nous sommes entrés dans une époque “de seconde main”.

			Une barricade est un endroit dangereux pour un artiste. Un piège. Sur les barricades, on a la vue qui se brouille, la pupille qui rétrécit, et le monde perd ses couleurs. De là-haut, il est en noir et blanc. Depuis une barricade, on ne distingue plus l’être humain, on voit juste un point noir, une cible. J’ai passé toute mon existence sur les barricades, je voudrais en descendre. Apprendre à profiter de la vie. Retrouver une vision normale. Mais il y a de nouveau des dizaines de milliers de gens qui descendent dans la rue. Qui se prennent par la main. Ils ont des rubans blancs sur leurs vestes. Un symbole de renaissance. De lumière. Et je suis avec eux.

			J’ai croisé dans la rue des jeunes vêtus de tee-shirts avec la faucille et le marteau, et le portrait de Lénine. Savent-ils ce que c’est que le communisme ?

			
				
					1. Formule mensongère par laquelle l’administration informait les familles des condamnés du verdict prononcé, et qui signifiait en réalité que la personne avait été exécutée. (Toutes les notes sont de la traductrice et de l’éditeur.)

				

				
					2. Les octobristes, les pionniers et les komsomols étaient l’équivalent (communiste) des louveteaux et des scouts. Les komsomols étaient les membres des Jeunesses communistes.

				

				
					3. Expression attribuée au poète Anna Akhmatova (1889-1966), caractérisant les années qui ont précédé et suivi les sommets de la Terreur stalinienne (qualifiées, elles, de “carnivores”, ou de “cannibales”).

				

				
					4. Vladimir Dalh (1801-1872). Auteur d’un des plus grands dictionnaires de la langue russe, il a également rassemblé des dictons, des proverbes, des expressions populaires.

				

				
					5. Alexandre Ostrovski (1823-1886), dramaturge qui a souvent représenté dans ses pièces la petite-bourgeoisie russe. Mikhaïl Saltykov-Chtchédrine (1826-1889), écrivain et satiriste qui s’en est aussi pris à certains aspects de la société russe, entre autres à la bourgeoisie et à la bureaucratie provinciales. Ses romans les plus célèbres sont Histoire d’une ville et La Famille Golovliev.

				

				
					6. Dans son roman Les Frères Karamazov.
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			TIRÉ DES BRUITS DE LA RUE 
ET DES CONVERSATIONS DE CUISINE 
(1991-2001)

			À PROPOS D’IVAN LE SIMPLE ET DU POISSON D’OR

			— Ce que j’ai compris ? J’ai compris que les héros d’une époque sont rarement les héros d’une autre époque, à part Ivan le Simple. Et Émélia. Les personnages préférés des contes russes. Nos contes parlent de coups de chance, de réussites fulgurantes. De gens qui attendent une aide miraculeuse, que les choses leur tombent toutes cuites dans le bec. Tout avoir en restant couché sur son poêle7 ! Les crêpes doivent cuire toutes seules, et le poisson d’or doit exaucer tous les souhaits. Je veux ci, je veux ça… Je veux la Belle Princesse ! Et puis je veux vivre dans un autre royaume, avec des fleuves de lait bordés de confiture… Nous sommes des rêveurs, bien sûr. Notre âme peine et souffre, mais nos affaires, elles, n’avancent pas beaucoup, parce que nous n’avons plus assez de force pour ça. Rien ne bouge. La mystérieuse âme russe… Tout le monde essaie de la comprendre… On lit Dostoïevski… Mais c’est quoi, cette fameuse âme ? Eh bien, c’est juste une âme. Nous aimons bavarder dans nos cuisines, lire des livres. Notre principal métier, c’est lecteur. Spectateur. Et avec ça, nous avons le sentiment d’être des gens particuliers, exceptionnels, même si cela ne repose sur rien, à part le pétrole et le gaz. D’un côté, c’est ce qui nous empêche de changer notre vie, et d’un autre côté, cela nous donne l’impression qu’elle a un sens, cette vie. C’est toujours dans l’air, cette idée que la Russie doit créer, montrer au monde quelque chose qui sort de l’ordinaire. Le peuple élu de Dieu. La voie spécifique de la Russie. Chez nous, il n’y a que des Oblomov8 qui attendent un miracle couchés sur leur divan. Mais nous n’avons pas de Stolz. Les Stolz actifs et débrouillards sont méprisés parce qu’ils rasent nos chers bois de bouleaux et nos cerisaies pour construire des usines. Ils font de l’argent… Ils nous sont étrangers, ces Stolz…

			— Les cuisines russes… Ces cuisines miteuses des immeubles des années 1960, neuf mètres carrés ou même douze (le grand luxe !), séparées des toilettes par une mince cloison. Un agencement typiquement soviétique. Devant la fenêtre, des oignons dans de vieux bocaux de mayonnaise, et un pot de fleurs avec un aloès contre le rhume. La cuisine, chez nous, ce n’est pas seulement l’endroit où on prépare la nourriture, c’est aussi un salon, une salle à manger, un cabinet de travail et une tribune. Un lieu où se déroulent des séances de psychothérapie de groupe. Au xixe siècle, la culture russe est née dans des propriétés d’aristocrates, et au xxe siècle, dans les cuisines. La perestroïka aussi. La génération des années 1960 est la génération des cuisines. Merci Khrouchtchev ! C’est à son époque que les gens ont quitté les appartements communautaires et ont commencé à avoir des cuisines privées, dans lesquelles on pouvait critiquer le pouvoir, et surtout, ne pas avoir peur, parce qu’on était entre soi. Des idées et des projets fantastiques naissaient dans ces cuisines ! On racontait des blagues… Il y avait toute une floraison d’histoires drôles… Un communiste, c’est quelqu’un qui a lu Marx, et un anticommuniste, c’est quelqu’un qui l’a compris… Nous avons grandi dans les cuisines, et nos enfants aussi, ils écoutaient Galitch et Okoudjava avec nous. On se passait du Vyssotski9. On captait la BBC. On parlait de tout : du fait que tout était merdique, du sens de la vie, du bonheur pour tous. Je me souviens d’un incident cocasse… Nous étions restés à bavarder très tard, il était plus de minuit, et ma fille de douze ans s’était endormie sur la banquette. Je ne sais plus pourquoi, en discutant, nous avons élevé la voix. Et elle s’est mise à crier dans son sommeil : “Mais arrêtez de parler politique ! Encore ce Sakharov… ce Soljénitsyne… ce Staline !” (Elle éclate de rire.)

			On passait notre temps à boire du thé, du café, de la vodka. Dans les années 1970, c’était du rhum cubain. Tout le monde adorait Fidel Castro. La révolution cubaine. Le Che avec son béret. Une vraie vedette de Hollywood ! On n’arrêtait pas de papoter. Et puis la peur d’être sur écoute, c’était presque sûr… Au milieu d’une conversation, il y avait obligatoirement quelqu’un qui regardait le lustre ou l’interrupteur en rigolant. “Vous avez entendu, camarade général ?” Cette sensation de risque… C’était comme un jeu… On tirait même un certain plaisir de cette vie de mensonges. Une quantité infime de gens se rebellaient ouvertement, les autres étaient surtout des “dissidents de cuisine”. Ils faisaient des doigts d’honneur, mais au fond de leur poche.

			— Maintenant, on a honte d’être pauvre, de ne pas faire de sport… Bref, de ne pas réussir. Moi, je suis de la génération des balayeurs et des gardiens. C’était une forme d’émigration intérieure. On vivait sans remarquer ce qui nous entourait, c’était comme un paysage à la fenêtre. Ma femme et moi, nous sommes diplômés de la faculté de philosophie de l’université de Pétersbourg (à l’époque, c’était Leningrad), elle avait trouvé un travail de gardienne et moi de chauffagiste dans une chaufferie. On travaillait vingt-quatre heures d’affilée, et on passait deux jours à la maison. En ce temps-là, un ingénieur était payé cent trente roubles, et moi, dans ma chaufferie, j’en touchais quatre-vingt-dix. Autrement dit, on acceptait de perdre quarante roubles, mais en échange, c’était la liberté absolue. Nous lisions des livres, nous lisions énormément. Nous discutions. Nous pensions que nous produisions des idées. Nous rêvions d’une révolution, mais nous avions peur de ne pas vivre assez longtemps pour la voir. En somme, nous vivions repliés sur nous-mêmes, nous ne savions rien de ce qui se passait dans le monde. Nous étions des “plantes d’intérieur”. Tout ça, c’étaient des fantasmes, comme on s’en est rendu compte plus tard. Nous nous étions fait des idées sur tout : sur l’Occident, sur le capitalisme, sur le peuple russe. Nous vivions de mirages. La Russie des livres et des cuisines n’a jamais existé. Uniquement dans nos têtes.

			Tout cela a pris fin avec la perestroïka… Le capitalisme nous est tombé dessus… Quatre-vingt-dix roubles, cela représentait dix dollars. Impossible de vivre avec ça. Nous sommes sortis de nos cuisines pour descendre dans la rue, et là, nous avons compris que nous n’avions pas d’idées, que pendant tout ce temps, nous étions simplement restés assis à bavarder. Des gens complètement différents ont surgi d’on ne sait où, de jeunes gaillards en vestes rouges avec des bagues en or. Et de nouvelles règles du jeu : si tu as de l’argent, tu es quelqu’un, si tu n’en as pas, tu n’es personne. Qui ça intéresse, que tu aies lu tout Hegel ? “Un littéraire”, cela sonnait comme le diagnostic d’une maladie. Tout ce qu’ils savent faire, c’est feuilleter un recueil de Mandelstam10… Nous avons découvert beaucoup de choses inconnues. L’intelligentsia s’est appauvrie de façon hallucinante. Dans notre parc, le week-end, des adeptes de Krishna venaient avec une cantine ambulante, ils distribuaient de la soupe et quelque chose de simple comme plat de résistance. Il y avait de telles queues de petits vieux bien propres qu’on en avait la gorge serrée. Certains cachaient leur visage. À l’époque, nous avions déjà deux enfants, ils étaient encore petits. Nous crevions littéralement de faim. Ma femme et moi, nous nous sommes mis à faire du commerce. Nous allions chercher dans une usine quatre à six caisses de glaces, et nous nous installions sur un marché, là où il y a beaucoup de monde. Nous n’avions pas de glacière et les glaces fondaient au bout de quelques heures. Alors on les distribuait à des gamins affamés. On s’amusait bien ! C’était ma femme qui vendait, moi, je trimbalais les caisses, j’allais les chercher en voiture… J’étais prêt à faire n’importe quoi, du moment que je ne vendais pas. Pendant longtemps, je me suis senti gêné.

			Avant, je repensais souvent à notre “vie de cuisine”. Ah, l’amour, en ce temps-là ! Et les femmes ! Ces femmes-là méprisaient les riches. On ne pouvait pas les acheter. Tandis que maintenant, personne n’a plus de temps pour les sentiments, tout le monde court après l’argent. La découverte de l’argent, cela a été comme l’explosion d’une bombe atomique…

			COMMENT NOUS NOUS SOMMES ENTICHÉS DE GORBY, 
ET COMMENT NOUS AVONS CESSÉ DE L’AIMER

			— Ah, l’époque de Gorbatchev… Des foules entières de gens avec des visages heureux. La li-ber-té ! Tout le monde ne vivait que de cela. On s’arrachait les journaux. C’était le temps des grandes espérances : nous allions bientôt nous retrouver au paradis. La démocratie était un animal qui nous était totalement inconnu. Nous courions comme des fous pour assister aux meetings : nous allions apprendre toute la vérité sur Staline et sur le Goulag, nous allions lire Les Enfants de l’Arbat, le roman interdit de Rybakov, et d’autres bons livres, nous allions devenir des démocrates… Comme nous nous trompions ! Cette vérité hurlait dans toutes les radios : Vite, vite ! Lisez ! Écoutez ! Tous n’étaient pas prêts à cela… La plupart des gens n’étaient pas antisoviétiques, tout ce qu’ils voulaient, c’était avoir une vie meilleure. Pouvoir acheter des jeans, du matériel vidéo et – le rêve suprême – une automobile. Tout le monde avait envie de porter des vêtements colorés, de manger des bonnes choses. Quand j’ai rapporté L’Archipel du Goulag à la maison, ma mère a été horrifiée : “Si tu ne sors pas immédiatement ce livre d’ici, je te chasse de la maison !” Le mari de ma grand-mère avait été fusillé juste avant la guerre, et elle, elle disait : “Je ne le plains pas. On a eu raison de l’arrêter. Il avait la langue trop longue.” Quand je lui demandais : “Grand-mère, pourquoi tu ne m’avais rien raconté ?”, elle répondait : “Je préfère que ma vie crève avec moi, pour que vous n’ayez pas à en souffrir.” C’est comme ça que vivaient nos parents… Et leurs parents. Tout avait été passé au rouleau compresseur. Ce n’est pas le peuple qui a fait la perestroïka, c’est un seul homme, Gorba­tchev. Gorbatchev, et un petit groupe d’intellectuels…

			— Gorbatchev, c’est un agent secret américain… Un franc-maçon… Il a trahi le communisme. Les communistes à la poubelle, les komsomols au dépotoir ! Je déteste Gorbatchev parce qu’il m’a volé ma Patrie. Je garde mon passeport soviétique comme l’objet le plus précieux que je possède. Oui, nous faisions la queue pour des poulets bleuâtres et des patates pourries, mais c’était ma Patrie. Je l’aimais. Vous, vous viviez dans “un pays du Tiers Monde avec des fusées”, mais moi je vivais dans un grand pays ! La Russie a toujours été une ennemie pour l’Occident, il en a peur. Elle lui reste en travers de la gorge. Personne n’a besoin d’une Russie forte, avec ou sans les communistes. On nous considère comme une réserve, une réserve de pétrole, de gaz, de bois et de métaux non ferreux. Nous échangeons notre pétrole contre des petites culottes. Il y avait pourtant une civilisation sans fringues et sans camelote. La civilisation soviétique ! Certaines personnes avaient besoin qu’elle n’existe plus. C’est une opération de la CIA… Nous sommes déjà gouvernés par les Américains… Gorbatchev a reçu un bon paquet de fric pour ça… Tôt ou tard, il sera jugé. J’espère que ce Judas vivra assez longtemps pour connaître la colère du peuple ! Je me ferais un plaisir de lui tirer une balle dans la nuque sur le polygone de Boutovo11. (Il tape du poing sur la table.) Ça y est, c’est le bonheur, hein ? Il y a du saucisson et des bananes. On se vautre dans la merde et on ne bouffe que de la nourriture importée. Au lieu d’une Patrie, on a un immense supermarché. Si c’est ça la liberté, alors je n’en ai pas besoin ! Pfff ! Notre peuple est tombé plus bas que terre, nous sommes des esclaves. Des esclaves ! Sous les communistes, c’était une cuisinière qui dirigeait l’État, comme disait Lénine – des ouvriers, des trayeuses, des tisseuses, mais maintenant, ce sont des bandits qui siègent au Parlement. Des millionnaires en dollars. C’est en prison qu’ils devraient être, et pas au Parlement. Ah, on s’est bien fait avoir, avec cette perestroïka !

			Je suis né en URSS, et je m’y plaisais. Mon père était communiste, il m’a appris à lire dans la Pravda. À chaque fête, nous allions assister aux défilés. Les larmes aux yeux… J’ai été pionnier12, je portais un foulard rouge. Et puis Gorbatchev est arrivé, je n’ai pas eu le temps de devenir komsomol13 et je le regrette. Je suis un pauvre ringard de Soviet, hein ? Mes parents sont des ringards, et mes grands-parents aussi. Mon grand-père ringard est mort devant Moscou en 1941… Et ma grand-mère ringarde était chez les partisans. Mais il faut bien que messieurs les libéraux méritent leur pâtée ! Ils voudraient que l’on considère notre passé comme un trou noir. Je les déteste tous : gorbatchev, chevardnadzé, iakovlev14 – et vous pouvez écrire leurs noms sans majuscules, je les hais tous ! Je ne veux pas aller en Amérique, je veux aller en URSS…

			— C’étaient des années magnifiques, des années naïves… Nous avions fait confiance à Gorbatchev… Maintenant, nous ne ferons plus confiance à personne aussi facilement. Beaucoup de Russes émigrés revenaient au pays… Il y avait un tel enthousiasme ! On croyait qu’on allait démanteler cette baraque de camp. Construire quelque chose de nouveau. J’avais terminé la faculté de lettres de l’université de Moscou, et je m’étais inscrite en troisième cycle. Je rêvais de faire de la recherche. Notre idole de ces années-là, c’était Averintsev15, tous les esprits éclairés de Moscou assistaient à ses conférences. On se voyait sans arrêt, on se confortait mutuellement dans l’illusion qu’on allait bientôt avoir un pays différent, qu’on se battait pour cela. Quand j’ai su qu’une de mes camarades de fac partait en Israël, j’ai été très étonnée : “Cela ne t’ennuie pas de t’en aller ? Tout ne fait que commencer, chez nous.”

			Plus on parlait de liberté, plus on écrivait dessus, et plus disparaissaient des devantures non seulement le fromage et la viande, mais même le sel et le sucre. Les magasins étaient vides. C’était terrible. On avait des cartes de rationnement pour tout, comme pendant la guerre. C’est grand-mère qui nous a sauvés, elle passait ses journées à sillonner la ville pour échanger ces coupons. Notre balcon était rempli de boîtes de lessive, on entreposait des sacs de sucre et de semoule dans la chambre. Quand on a institué des tickets pour les chaussettes, mon père en a pleuré : “C’est la fin de l’URSS.” Il l’avait senti… Papa travaillait dans le bureau d’études d’une usine militaire, il fabriquait des fusées, et cela lui plaisait énormément. Il avait deux diplômes d’études supérieures. À la place des fusées, son usine s’est mise à produire des machines à laver et des aspirateurs. Papa a été licencié. Maman et lui étaient de fervents partisans de la perestroïka : ils écrivaient des banderoles, ils distribuaient des tracts, et au bout du compte… Ils ne savaient plus quoi penser. Ils n’arrivaient pas à croire que la liberté, c’était ça. Ils ne pouvaient pas s’y résigner. Dans la rue, on criait déjà : “À bas Gorbatchev ! Défendons Eltsine !” On brandissait des portraits de Brejnev couvert de décorations, et des portraits de Gorbatchev couvert de tickets de rationnement. Et le règne d’Eltsine a commencé : les réformes de Gaïdar16 et ces “Achetez-Vendez” que je déteste tant… Pour m’en sortir, j’allais en Pologne avec des sacs remplis d’ampoules et de jouets d’enfants. Dans le wagon, il n’y avait que des professeurs, des ingénieurs, des médecins… Tous avec des sacs et des ballots. On passait la nuit entière à discuter du Docteur Jivago de Pasternak… Des pièces de Chatrov… Comme dans nos cuisines, à Moscou.

			Quand je pense à mes camarades d’université… Nous sommes devenus tout ce qu’on veut, sauf des littéraires – managers d’agences de pub, employés de banque, revendeurs… Je travaille dans une agence immobilière pour une dame venue de province, une ancienne responsable des komsomols. Qui possède aujourd’hui des sociétés ? Des villas à Chypre ou à Miami ? Les anciens cadres du Parti. Ça, c’est pour dire où il faut chercher l’argent du Parti… Quant à nos leaders… la génération des années 1960… Ils avaient bien senti l’odeur du sang à la guerre, mais ils étaient naïfs comme des enfants… Nous aurions dû monter la garde jour et nuit sur les places. Aller jusqu’au bout, obtenir un procès de Nuremberg pour le Parti communiste. Nous sommes rentrés chez nous trop tôt. Ce sont les trafiquants et les revendeurs qui ont pris le pouvoir. Et en dépit de ce qu’a dit Marx, après le socialisme, nous sommes en train de bâtir le capitalisme. (Elle se tait.) Mais je suis heureuse d’avoir vécu cette époque. Le communisme s’est effondré ! C’est fini, il ne reviendra plus. Nous vivons dans un autre monde, et nous regardons tout avec d’autres yeux. Jamais je n’oublierai le souffle de liberté de ces journées…

			J’AVAIS RENCONTRÉ L’AMOUR, 

			ET LES TANKS PASSAIENT SOUS NOS FENÊTRES

			— J’étais amoureuse, je ne pouvais penser à rien d’autre. Je ne vivais que pour ça. Et voilà qu’un matin, maman me réveille : “Il y a des tanks sous nos fenêtres ! Je crois que c’est un coup d’État.” Je lui ai répondu, à moitié endormie : “Ça doit être un exercice, maman !” Tu parles ! C’étaient de vrais tanks, je n’en avais jamais vu de si près. À la télévision, ils passaient Le Lac des cygnes… Une amie de maman a débarqué, elle était très inquiète parce qu’elle devait plusieurs mois de cotisations au Parti. Dans leur école, ils avaient un buste de Lénine qu’elle avait relégué dans un cagibi… Qu’est-ce qu’elle devait en faire, maintenant ? Tout s’est immédiatement remis en place : ça, c’est interdit, ça aussi… La speakerine a lu le communiqué sur l’instauration de l’état d’urgence… L’amie de maman frissonnait à chaque mot. “Mon Dieu ! Mon Dieu !” Mon père, lui, crachait sur le téléviseur…

			J’ai appelé Oleg… “On va à la Maison-Blanche ? – On y va !” Je me suis mis un badge avec Gorbatchev. J’ai fait des sandwiches. Dans le métro, les gens n’ouvraient pas la bouche, tout le monde s’attendait à un malheur. Partout des tanks… Des tanks… Ce n’étaient pas des assassins qui étaient assis sur les blindés, mais des gamins terrorisés à l’air penaud. Des petites vieilles leur apportaient des crêpes et des œufs durs. Je me suis sentie le cœur plus léger quand j’ai vu qu’il y avait des dizaines de milliers de personnes devant la Maison-Blanche. Tout le monde était très remonté. Nous avions une impression de toute-puissance. On scandait : “Eltsine ! Eltsine !” Des détachements d’autodéfense se formaient déjà. Ils prenaient uniquement des jeunes, les gens âgés étaient écartés, et ils n’étaient pas contents. Un vieillard s’est écrié avec indignation : “Les communistes m’ont volé ma vie ! Laissez-moi au moins avoir une belle mort ! – Allez-vous-en, grand-père…” Maintenant, on dit que nous voulions défendre le capitalisme… C’est faux ! Je défendais le socialisme, mais un socialisme différent… pas soviétique… Et je l’ai défendu ! C’est ce que je pensais. C’est ce que nous pensions tous… Au bout de trois jours, les tanks quittaient Moscou, ils étaient devenus de bons tanks. Nous étions victorieux ! Et on s’embrassait, on s’embrassait…

			Je me trouve chez des amis moscovites, nous sommes dans leur cuisine. Il y a beaucoup de monde : des amis, de la famille venue de province. Demain, c’est le jour anniversaire du putsch d’août 1991.

			— C’est un jour de fête, demain…

			— Qu’est-ce qu’il y a à fêter ? C’est une tragédie. Le peuple a perdu la partie.

			— On a enterré le pays des Soviets au son de la musique de Tchaïkovski…

			— La première chose que j’ai faite, cela a été de foncer dans les magasins. Je savais que, quoi qu’il arrive, les prix allaient grimper.

			— Moi, j’étais tout content : on allait virer Gorbatchev ! J’en avais marre de ce beau parleur !

			— C’était une révolution de pacotille. Un spectacle destiné au peuple. Je me souviens de l’indifférence totale de tous les gens avec qui on parlait. Ils attendaient.

			— Moi, j’ai téléphoné à mon boulot, et je suis allé faire la révolution. J’ai sorti du buffet tous les couteaux qu’on avait à la maison. Je comprenais que c’était la guerre… Il fallait des armes…

			— Moi, j’étais pour le communisme ! Dans ma famille, on est tous communistes. Ma mère me chantait des chants révolutionnaires en guise de berceuses. Et elle en chante encore aujourd’hui à ses petits-enfants. Quand je lui demande si elle n’a pas perdu la tête, elle me répond : “Je ne connais pas d’autres chansons.” Mon grand-père aussi était bolchevik… Et ma grand-mère…

			— Vous allez bientôt me dire que tout était rose sous le communisme ! Les parents de mon père ont disparu dans les camps de Mordovie…

			— Je suis allé à la Maison-Blanche avec mes parents. Papa avait dit : “On y va. Sinon, on n’aura jamais de saucissons ni de bons livres.” On arrachait des pavés pour construire des barricades.

			— Maintenant, le peuple a repris ses esprits, et l’opinion sur les communistes a changé. On n’a plus besoin de se cacher… Je travaillais au comité régional du Parti. Le premier jour, j’ai descendu à la cave toutes les cartes de komsomols, les formulaires et les insignes, après, il n’y avait plus de place pour les pommes de terre. Je ne savais pas ce que j’allais en faire, mais je me disais qu’ils allaient venir enlever les scellés et détruire tout ça, or c’étaient des symboles qui m’étaient chers.

			— Nous aurions pu nous entretuer… Dieu nous a épargné ça !

			— Notre fille était à la maternité. Quand je suis allée la voir, elle m’a demandé : “C’est la révolution, maman ? Il va y avoir une guerre civile ?”

			— Eh bien moi, je sortais d’une école militaire. Je servais dans l’armée à Moscou. Si nous avions reçu l’ordre d’arrêter des gens, nous aurions obéi, ça ne fait aucun doute. Et beaucoup l’auraient fait avec empressement. On en avait assez de cette chienlit. Avant, tout était clair et net, conforme aux instructions. L’ordre régnait. Les militaires aiment bien ça. De façon générale, les gens aiment bien ça.

			— La liberté, ça me fait peur. Des moujiks complètement bourrés peuvent débarquer chez vous et démolir votre datcha…

			— On s’en fout des idées, les gars… La vie est courte ! Si on buvait un coup ?

			Le 19 août 2001, le jour du dixième anniversaire du putsch, je me trouve à Irkoutsk, la capitale de la Sibérie. J’interroge des passants.

			Question : Que se serait-il passé si les putschistes avaient gagné ?

			Réponses :

			— On serait toujours un grand pays…

			— Regardez la Chine ! Chez eux, les putschistes ont gagné. Et la Chine est devenue la deuxième puissance économique du monde…

			— On aurait jugé Gorbatchev et Eltsine comme traîtres à la Patrie.

			— Il y aurait eu un bain de sang… Et les camps seraient remplis à craquer.

			— On n’aurait pas trahi le socialisme. On ne serait pas divisés en riches et en pauvres.

			— Il n’y aurait pas eu de guerre en Tchétchénie.

			— Personne n’oserait dire que ce sont les Américains qui ont vaincu Hitler.

			— J’y étais, moi, devant la Maison-Blanche. Et j’ai le sentiment de m’être fait avoir.

			— Ce qui se serait passé si les putschistes avaient gagné ? Mais ils ont gagné ! On a enlevé la statue de Dzerjinski, mais la Loubianka est toujours là. On est en train de bâtir le capitalisme sous la direction du KGB.

			— Ma vie n’aurait pas changé…

			LES OBJETS ONT DÉSORMAIS AUTANT DE VALEUR 
QUE LES IDÉES ET LES MOTS

			— Le monde s’est émietté en dizaines de petits morceaux de toutes les couleurs. On avait tellement envie que la grisaille quotidienne soviétique se transforme le plus vite possible en images rose bonbon tirées d’un film américain ! Rares étaient ceux qui se souvenaient qu’on s’était rassemblés devant la Maison-Blanche… Ces trois jours ont ébranlé le monde, mais ils ne nous ont pas ébranlés nous… Quand deux mille personnes manifestent, tous les autres passent à côté en les regardant comme des débiles mentaux. On buvait beaucoup, on boit toujours beaucoup chez nous, mais à l’époque, on buvait énormément. La société retenait son souffle : où allions-nous ? Vers le capitalisme, ou vers un bon socialisme ? Les capitalistes étaient de gros porcs terrifiants, c’était ce qu’on nous avait inculqué depuis l’enfance. (Elle rit.)

			Le pays s’est couvert de banques et de kiosques. On a vu apparaître des vêtements complètement différents. Pas des grosses bottes mastoc ni des robes de mémés, mais ce dont nous avions toujours rêvé : des jeans, des manteaux fourrés… De la lingerie féminine et de la jolie vaisselle… Tout était coloré, magnifique. Nos objets soviétiques étaient gris, ascétiques, on aurait dit du matériel militaire. Les bibliothèques et les théâtres se sont vidés… Ils étaient remplacés par des bazars et des magasins privés… Tout le monde avait envie d’être heureux, de connaître le bonheur tout de suite, à la minute. On découvrait un nouveau monde, comme des enfants… Les gens ont cessé de tomber en syncope dans les supermarchés… Un garçon que je connaissais s’était lancé dans le business. Il m’a raconté que la première fois qu’il avait rapporté un millier de bocaux de café soluble, il avait tout vendu en quelques jours. Il a acheté une centaine d’aspirateurs, et là aussi, tout a été raflé en un clin d’œil. Des blousons, des pulls, n’importe quoi, il n’y avait qu’à foncer ! Tout le monde s’achetait de nouveaux vêtements, de nouvelles chaussures. Les gens changeaient d’appareils, de meubles. Ils faisaient des travaux dans leur datcha… On avait envie d’avoir de jolies palissades, de jolis toits… De temps en temps, quand on y repense, mes amis et moi, on est morts de rire… Nous étions de vrais sauvages ! Les gens étaient absolument misérables. Il a fallu tout apprendre… À l’époque soviétique, on avait le droit de posséder beaucoup de livres, mais pas de voiture chère ni de maison. Et nous avons appris à bien nous habiller, à faire de la bonne cuisine, à avaler un jus de fruits et un yaourt le matin… Avant, je méprisais l’argent parce que je ne savais pas ce que c’était. Dans notre famille, on n’avait pas le droit de parler d’argent. C’était honteux. Nous avons grandi dans un pays où on peut dire que l’argent n’existait pas. Je touchais mes cent vingt roubles, comme tout le monde, et cela me suffisait. L’argent est arrivé avec la perestroïka. Avec Gaïdar. Le vrai argent. Au lieu de “Notre avenir, c’est le communisme !”, il y avait partout des pancartes avec “Achetez… Achetez…” Si tu veux, tu peux voyager. Voir Paris, ou l’Espagne… Des corridas, des combats de taureaux… J’avais lu cela chez Hemingway et, en lisant, je savais que je ne le verrais jamais. Les livres remplaçaient la vie… Cela a été la fin de nos veillées dans les cuisines, et le début de la course après l’argent, après les petits boulots… L’argent est devenu synonyme de liberté. Cela affectait tout le monde. Les plus forts et les plus agressifs se sont lancés dans le business. On a oublié Lénine et Staline. C’est comme ça qu’on a évité la guerre civile, sinon, il y aurait eu de nouveau des Rouges et des Blancs. “Eux” et “nous”. Au lieu de faire couler le sang, on s’est acheté des objets. On s’est mis à vivre ! Nous avons choisi de vivre mieux. Personne n’avait envie d’une belle mort, tout le monde voulait avoir une belle vie. Quant au fait que le gâteau n’était pas assez gros pour tout le monde, ça, c’est un autre problème…

			— À l’époque soviétique… Les mots avaient un statut sacré, magique. Par inertie, les intellectuels parlaient encore de Mandelstam dans leurs cuisines, ils préparaient la soupe en lisant Astafiev ou Bykov17, mais la vie n’arrêtait pas de démontrer que ce n’était plus important… Que les mots ne voulaient rien dire. En 1991… Maman avait été hospitalisée pour une grave pneumonie, et elle est revenue de l’hôpital en héroïne, elle n’avait pas arrêté de parler une seconde, là-bas. De Staline, de l’assassinat de Kirov, de Boukharine18… Les autres étaient prêts à l’écouter jour et nuit. À ce moment-là, les gens avaient envie qu’on leur ouvre les yeux. Quand elle s’est de nouveau retrouvée à l’hôpital il n’y a pas longtemps, elle n’a pas ouvert la bouche. Cinq ans seulement ont passé, et la réalité a déjà distribué les rôles autrement. Cette fois, l’héroïne du jour, c’était la femme d’un homme d’affaires important. Les gens étaient tous sidérés par ce qu’elle racontait… Une maison de trois cents mètres carrés ! Et tous ces domestiques – une cuisinière, une nounou, un chauffeur, un jardinier… Son mari et elle passent leurs vacances en Europe. Les musées, bon, d’accord, mais les boutiques ! Une bague de je ne sais combien de carats, et puis une autre… Des pendentifs… Des boucles d’oreilles en or… Ah, ça, elle faisait salle comble ! Pas un mot sur le Goulag ou ce genre de choses… Oui, d’accord, cela a existé… À quoi bon discuter avec ces vieux schnocks, maintenant ?

			Par habitude, je suis entrée dans une librairie : les deux cents tomes de “La Bibliothèque universelle” dormaient sur les étagères, et aussi “La Bibliothèque des aventures”… L’édition orange qui me faisait fantasmer… J’ai regardé les dos, j’ai longuement respiré cette odeur. Il y avait des montagnes de livres ! Les intellectuels ont vendu leurs bibliothèques. Les gens sont tombés dans la misère, bien sûr, mais ce n’est pas pour cela qu’ils se sont débarrassés de leurs livres, pas uniquement pour l’argent. Les livres les ont déçus. Une déception totale. Aujourd’hui, il est devenu indécent de demander à quelqu’un ce qu’il est en train de lire. Il y a trop de choses qui ont changé dans notre vie, et les livres n’en parlent pas. Les romans russes ne vous apprennent pas comment réussir dans la vie. Comment devenir riche… Oblomov reste couché sur son divan, les personnages de Tchékhov n’arrêtent pas de se plaindre en buvant du thé… (Elle se tait.) Dieu nous préserve de vivre à une époque de changements ! disent les Chinois. Rares sont ceux d’entre nous qui sont restés ce qu’ils étaient. Les gens bien ont disparu on ne sait où. Partout, il n’y a plus que des coudes et des dents…

			— Si on parle des années 1990… Je ne dirais pas que c’était une belle époque. Non, c’était une époque épouvantable. Il s’est produit dans les esprits un virage à cent quatre-vingts degrés… Certains ne l’ont pas supporté et ont perdu la raison, les hôpitaux psychiatriques étaient bondés. Je suis allée voir un ami là-bas… Il y en avait un qui criait : “Je suis Staline ! Je suis Staline !” Et un autre : “Je suis Berezovski ! Je suis Berezovski 19 !” Tout le service était rempli de Staline et de Berezovski… Cela n’arrêtait pas de tirer dans les rues. Énormément de gens se sont fait tuer. Il y avait des règlements de comptes tous les jours. Prendre, s’approprier, rafler, arriver le premier, avant tout le monde… Certains ont été ruinés, d’autres se sont retrouvés en prison. On dégringolait du haut d’un trône jusqu’au fond d’une cave. Et d’un autre côté, c’était génial : tout ça se produisait sous nos yeux…

			Dans les banques, des gens faisaient la queue pour monter des affaires : ouvrir une boulangerie, vendre des appareils électroniques… Moi aussi, je me trouvais dans cette queue. J’étais étonné de voir combien nous étions nombreux. Une mémère avec un béret tricoté, un gamin en blouson de sport, un grand gaillard avec une tête de repris de justice… Pendant plus de soixante-dix ans, on nous a seriné que l’argent ne fait pas le bonheur, que les meilleures choses nous sont données gratuitement. Comme l’amour, par exemple. Mais il a suffi de déclarer du haut d’une tribune : “Faites du commerce, enrichissez-vous !”, et on a tout oublié. On a oublié tous les livres soviétiques. Ces gens ne ressemblaient absolument pas à ceux avec lesquels je bavardais jusqu’au matin en grattouillant une guitare. J’avais appris tant bien que mal deux ou trois accords… La seule chose qu’ils avaient en commun avec ceux des cuisines, c’était que, eux aussi, ils en avaient marre des drapeaux rouges et de toute cette foutue poudre aux yeux – les réunions de komsomols, les cours d’instruction politique… Le socialisme prenait les gens pour des imbéciles…

			Je sais très bien ce que c’est qu’un rêve. J’ai passé toute mon enfance à réclamer un vélo, et on ne m’en a jamais acheté. Nous étions pauvres. À l’école, je revendais des jeans, et à l’institut, des uniformes soviétiques et toutes sortes de trucs symboliques. C’étaient les étrangers qui achetaient ça. Les trafics habituels. À l’époque soviétique, on écopait de trois à cinq ans de prison pour ça. Mon père me courait après avec une ceinture en hurlant : “Espèce de sale spéculateur ! Dire que j’ai versé mon sang devant Moscou, et que j’ai pour fils un petit salopard pareil !” Ce qui était un crime hier, aujourd’hui, c’est du business. J’ai acheté des clous quelque part, des talons ailleurs, j’ai fourré le tout dans un sac en plastique, et j’ai vendu ça comme une nouvelle marchandise. J’ai rapporté l’argent à la maison et j’ai rempli le réfrigérateur. Mes parents s’attendaient à ce qu’on vienne m’arrêter. (Il éclate de rire.) Je revendais des batteries de cuisine… Des poêles à frire, des cocottes-minute… Je suis revenu d’Allemagne avec une remorque remplie de ce genre de trucs. Les gens se jetaient dessus… J’avais dans mon bureau un vieux carton qui avait servi d’emballage pour un ordinateur, il était rempli d’argent, c’est uniquement comme ça que je comprenais ce que c’était. On puise dedans, on puise dedans, et il y en a toujours… J’avais déjà tout acheté : une bagnole, un appartement… Une montre Rolex… Je me souviens de cette ivresse… On peut réaliser tous ses désirs, tous ses rêves secrets. J’ai appris beaucoup de choses sur moi-même : d’abord, que je n’avais aucun goût, et ensuite, que j’étais complexé. Je ne savais pas m’y prendre avec l’argent. J’ignorais que, quand on en a beaucoup, il faut le faire fructifier, on ne doit pas le laisser dormir. L’argent, c’est une épreuve pour un homme, comme le pouvoir ou l’amour… Je rêvais… Et je suis allé à Monaco. J’ai perdu une grosse somme dans un casino de Monte-Carlo, une somme énorme. Je ne pouvais plus m’arrêter… J’étais l’esclave de mon carton d’emballage. Y avait-il de l’argent dedans ? Combien ? Il fallait qu’il y en ait toujours davantage. Tout ce qui m’intéressait avant avait cessé de m’intéresser. La politique… Les meetings… Quand Sakharov est mort, je suis allé lui faire mes adieux. Il y avait des centaines de milliers de gens… Tout le monde pleurait, et je pleurais, moi aussi. Et figurez-vous qu’il n’y a pas longtemps, j’ai lu quelque chose sur lui dans un journal : “Un grand illuminé est mort…” Et je me suis dit qu’il était parti à temps. Quand Soljénitsyne est revenu d’Amérique, tout le monde s’est précipité sur lui. Mais il ne nous comprenait pas, et nous, on ne le comprenait pas. C’était un étranger. Il était venu vivre en Russie et sous ses fenêtres, c’était Chicago…

			Qu’est-ce que je serais s’il n’y avait pas eu la perestroïka ? Je serais un ingénieur technique avec un salaire de misère… (Il rit.) Alors que maintenant, j’ai ma propre clinique d’ophtalmologie. Plusieurs centaines de personnes dépendent de moi, avec leurs familles, leurs grands-parents. Vous, vous vous triturez la cervelle, vous réfléchissez… Moi, je n’ai pas ce problème. Je travaille jour et nuit. J’ai acheté des équipements ultramodernes, j’ai envoyé des chirurgiens suivre une formation en France. Mais je ne suis pas un altruiste, je gagne bien ma vie. J’ai tout obtenu par moi-même… Je n’avais que trois cents dollars en poche… Les partenaires avec lesquels j’ai commencé mon business, si vous les voyiez entrer dans la pièce maintenant, vous auriez une attaque ! C’étaient de vrais gorilles ! L’air féroce… Ils ne sont plus là maintenant, ils ont disparu, comme les dinosaures. Je portais un gilet pare-balles, je me faisais tirer dessus. S’il y en a qui mangent du moins bon saucisson que moi, ça ne m’intéresse pas. Vous vouliez tous le capitalisme, non ? Vous en rêviez ! Alors ne venez pas vous plaindre que vous vous êtes fait avoir…

			NOUS AVONS GRANDI PARMI DES BOURREAUX 
ET DES VICTIMES

			— Un soir, on allait au cinéma. Il y avait un homme en imperméable allongé dans une mare de sang. Il avait un trou dans le dos. Un milicien était debout à côté de lui. C’est comme ça que j’ai vu pour la première fois quelqu’un qui venait de se faire tuer. Je m’y suis vite habitué. Notre immeuble est très grand, il y a une vingtaine d’entrées. Tous les matins, on trouvait un cadavre dans la cour, cela ne nous faisait plus rien. C’était le vrai capitalisme qui commençait. Dans le sang. Je m’attendais à éprouver un choc, mais cela n’a pas été le cas. Après Staline, chez nous, on ne voit plus la mort violente de la même façon… On se souvient des frères qui tuaient leurs frères… Des exécutions massives de gens qui ne savaient pas pourquoi on les assassinait… C’est resté en nous, ça, c’est toujours présent dans notre vie. Nous avons grandi parmi des bourreaux et des victimes… Pour nous, c’est normal de vivre ensemble. Il n’y a pas de frontière entre l’état de paix et l’état de guerre. Nous sommes toujours en guerre. Quand on allume la télé, tout le monde parle la langue des truands : les hommes politiques, les hommes d’affaires, et… le président. Graisser la patte, verser des pots-de-vin, des bakchichs… Une vie humaine, ça ne vaut pas un pet de lapin. Comme dans les camps…

			— Pourquoi nous n’avons pas fait le procès de Staline ? Je vais vous le dire… Pour juger Staline, il faut juger les gens de sa propre famille, des gens que l’on connaît. Ceux qui nous sont les plus proches. Je vais vous parler de ma famille à moi, tiens… Mon père a été arrêté en 1937, grâce au ciel, il est revenu, mais il a passé dix ans dans les camps. Quand il est rentré, il avait très envie de vivre… Cela l’étonnait lui-même d’avoir une telle soif de vivre après tout ce qu’il avait vu… Ce n’était pas le cas de tout le monde, loin de là… Ma génération a grandi avec des pères qui revenaient soit des camps, soit de la guerre. La seule chose dont ils pouvaient nous parler, c’était de la violence. De la mort. Ils riaient rarement, ils ne disaient pas grand-chose. Et ils buvaient… Ils buvaient… Cela finissait par les tuer, d’ailleurs. Deuxième variante : ceux qui n’avaient pas été arrêtés avaient tout le temps peur de l’être. Et pas pendant un mois ou deux, non, cela durait des années… Des années ! Et s’ils n’avaient pas été arrêtés, alors, ils se posaient des questions : pourquoi arrête-t-on tout le monde, et pas moi ? Qu’est-ce qui cloche, chez moi ? On pouvait vous arrêter, mais on pouvait aussi vous envoyer travailler au NKVD. Le Parti demande, le Parti ordonne… Le choix n’est pas agréable, mais beaucoup de gens ont été obligés de le faire… Maintenant, parlons un peu des bourreaux… Des bourreaux ordinaires, pas ceux qui étaient terribles… Mon père a été dénoncé par un voisin… Ioura… Pour une bêtise, comme disait maman. J’avais sept ans. Ioura m’emmenait à la pêche avec ses enfants, ou bien faire du cheval. Il réparait notre palissade. Vous comprenez, cela donne une image du bourreau tout à fait différente – quelqu’un d’ordinaire, et même de gentil… Quelqu’un de normal… Papa a été arrêté et quelques mois plus tard, son frère. Sous Eltsine, on m’a montré son dossier, il y avait plusieurs dénonciations, dont une écrite par Olia… Une nièce de Ioura… Une jolie femme, gaie… Elle chantait bien… Elle était déjà vieille quand je lui ai demandé : “Olia, parle-moi de l’année 1937…” Elle m’a répondu : “Cela a été l’année la plus heureuse de ma vie ! J’étais amoureuse…” Le frère de papa n’est jamais revenu. Il a disparu. En prison ou dans un camp, on ne sait pas. J’ai eu du mal à le faire, mais j’ai quand même posé la question qui me tourmentait : “Pourquoi tu as fait cela, Olia ? – Tu as déjà vu quelqu’un de bien à l’époque de Staline ?” (Il se tait.) Il y avait aussi l’oncle Pavel, qui a servi en Sibérie dans les troupes du NKVD… Vous comprenez, le mal chimiquement pur n’existe pas… Ce n’est pas seulement Staline et Béria… C’est aussi Ioura, et cette jolie Olia…

			Le 1er Mai. Ce jour-là, les communistes défilent dans les rues de Moscou par milliers. La capitale redevient “rouge” : des drapeaux rouges, des ballons rouges, des tee-shirts rouges avec la faucille et le marteau. On brandit des portraits de Lénine et de Staline. Surtout de Staline. Des pancartes : “Aux chiottes votre capitalisme !”, “Remettons le drapeau rouge sur le Kremlin !” La Moscou ordinaire reste sur les trottoirs, et la Moscou rouge déferle à grands flots sur la chaussée. Entre les deux se produisent sans arrêt des altercations qui, à certains endroits, dégénèrent en bagarres. La police est impuissante à séparer ces deux Moscou. Et je n’ai pas le temps de noter tout ce que j’entends…

			— Allez l’enterrer, votre Lénine, et sans lui rendre les honneurs !

			— Espèces de laquais de l’Amérique ! Pour combien vous avez vendu le pays ?

			— Vous êtes des crétins, les mecs…

			— Eltsine et sa bande nous ont tout piqué. Allez-y, buvez, enrichissez-vous ! Tout ça finira bien un jour…

			— Ils ont peur de dire carrément aux gens qu’on est en train de construire le capitalisme. Tout le monde est prêt à prendre les armes, même ma mère, une femme au foyer…

			— On peut faire beaucoup de choses avec des baïonnettes, mais on ne peut pas s’asseoir dessus !

			— Moi, je les écraserais avec des tanks, ces salauds de bourgeois !

			— C’est le Juif Marx qui a inventé le communisme…

			— Il n’y a qu’un seul homme qui pourrait nous sauver : le camarade Staline. Faudrait nous le rendre pendant deux jours… Il les ferait tous exécuter, et puis on le laisserait retourner dans sa tombe.

			— Gloire à toi, Seigneur ! Je m’incline devant tous les saints.

			— Fumiers de staliniens ! Vous avez encore du sang tout chaud sur les mains ! Pourquoi vous avez assassiné la famille du tsar ? Vous n’avez même pas eu pitié des enfants…

			— On ne peut pas bâtir une grande Russie sans un grand Staline !

			— Ils ont couillonné le peuple…

			— Moi, je suis un homme simple. Staline ne s’en prenait pas aux gens simples. Dans ma famille, personne n’a souffert, c’étaient tous des ouvriers. Les têtes qui volaient, c’étaient celles des chefs. Les gens simples, eux, ils vivaient tranquillement.

			— Ces kagébistes rouges ! Bientôt, vous allez nous dire qu’il n’y a jamais eu de camps, à part les camps de pionniers ! Mon grand-père était concierge.

			— Le mien, arpenteur.

			— Le mien, mécanicien…

			Un meeting a débuté près de la gare de Biélorussie. La foule se déchaîne tantôt en applaudissements, tantôt en acclamations : “Hourra ! Hourra !” À la fin, la place tout entière se met à hurler une chanson sur l’air de La Varsovienne (La Marseillaise russe), avec de nouvelles paroles : “Nous secouerons le joug des libéraux, nous renverserons ce régime criminel et sanglant !” Ensuite, après avoir replié les drapeaux, certains ont foncé vers le métro, d’autres se sont mis à faire la queue devant des kiosques qui vendaient des pirojkis et de la bière. La fête populaire a commencé. Les gens dansaient et s’amusaient. Une femme âgée coiffée d’un fichu rouge tournoyait et trépignait autour d’un accordéoniste. “Nous dansons ravis, autour du sapin, dans notre Patrie, nous nous sentons bien, nous dansons ravis, chantons à cœur joie, et notre chanson, Staline, est pour toi…” Arrivée près du métro, j’ai été rattrapée par un couplet obscène : “Tout ce qui est mal, envoie-le chier, tout ce qui est bien, va te le taper !”

			NOUS DEVONS CHOISIR ENTRE UNE HISTOIRE GRANDIOSE ET UNE VIE BANALE

			Il y a toujours beaucoup d’animation autour des kiosques à bière. On y rencontre des gens de toutes sortes : des professeurs, des ouvriers, des étudiants, des SDF… Ils boivent en philosophant. Et ils parlent toujours de la même chose : du destin de la Russie. Du communisme.

			— Moi, je suis un alcoolo. Pourquoi je bois ? Je n’aime pas ma vie. Je voudrais que l’alcool m’aide à faire une pirouette inimaginable qui me transporterait ailleurs. Dans un autre endroit où tout serait beau, où tout irait bien.

			— Pour moi, la question se pose de façon beaucoup plus concrète : où est-ce que je veux vivre, dans un grand pays, ou dans un pays normal ?

			— J’aimais bien notre empire… Depuis qu’on l’a plus, je trouve la vie ennuyeuse. Sans intérêt.

			— Un grand idéal, ça exige du sang. Aujourd’hui, personne n’a envie de mourir quelque part. Dans on ne sait trop quelle guerre. Comme dit la chanson : “L’argent, l’argent, partout l’argent ! Partout l’argent, messieurs, l’argent…” Et si vous persistez à dire qu’on a un but, alors lequel ? Une Mercedes et un séjour à Miami pour tout le monde ?

			— Les Russes ont besoin de croire en quelque chose… Quelque chose d’éclatant, de sublime. L’empire et le communisme, on a ça inscrit dans la moelle des os. Ce qui nous fait vibrer, c’est ce qui est héroïque.

			— Le socialisme obligeait l’homme à vivre dans l’histoire… à assister à quelque chose de grandiose…

			— Putain ! C’est qu’on est des mystiques, nous, des gens spéciaux !

			— On n’a jamais eu de démocratie. Vous et moi, on n’est pas des démocrates !

			— Le dernier grand événement de notre vie, ça a été la perestroïka.

			— La Russie, ou c’est un grand pays, ou elle n’existe pas. Ce qu’il nous faut, c’est une armée forte.

			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre d’un grand pays ? Je veux vivre dans un petit pays, comme le Danemark. Sans armes atomiques, sans pétrole et sans gaz. Et que personne me tape sur la tête à coups de crosse de revolver. Peut-être qu’alors, nous aussi, on apprendrait à laver nos trottoirs avec du shampoing…

			— Le communisme, c’est un objectif qui dépasse les forces humaines… Ça se passe toujours comme ça, chez nous : des fois, on voudrait une constitution, et des fois, on voudrait de l’esturgeon avec du raifort !

			— Ce que je peux envier les gens qui avaient un idéal… Nous, maintenant, on vit sans idéal. Je veux la grande Russie ! Je ne m’en souviens pas, mais je sais qu’elle a existé.

			— On avait un grand pays, et on faisait la queue pour acheter du papier-toilette… Je me souviens très bien de l’odeur des cafétérias soviétiques, des magasins soviétiques.

			— La Russie sauvera le monde ! Et elle se sauvera aussi elle-même !

			— Mon père a vécu jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix ans. Il disait qu’il n’avait rien connu de bien dans sa vie, à part la guerre. C’est tout ce que nous possédons.

			— Dieu, c’est l’infini qui est en nous… Nous sommes créés à Son image et à Sa ressemblance…

			À PROPOS DE TOUT

			— Moi, j’étais soviétique à quatre-vingt-dix pour cent… Je ne comprenais pas ce qui se passait… Je me souviens de ce que disait Gaïdar à la télé : Apprenez à faire du commerce… L’économie de marché nous sauvera… On achète une bouteille d’eau minérale à un endroit, on la revend quelques rues plus loin – et voilà, c’est du business ! Les gens écoutaient, ils étaient abasourdis. Je rentrais chez moi. Je fermais la porte et je pleurais. Maman a eu une attaque tellement tout cela lui faisait peur. Peut-être qu’ils voulaient faire quelque chose de bien, mais ils n’avaient aucune compassion envers leur propre peuple. Jamais je n’oublierai ces vieux qui mendiaient, alignés le long de la route. Avec leurs bonnets délavés et leurs vestons raccommodés… Quand j’allais au travail et que j’en revenais, je n’osais pas les regarder… Je travaillais dans une fabrique de parfum. On ne nous payait pas en argent, mais en flacons de parfum… En produits de beauté…

			— Dans notre classe, il y avait une petite fille pauvre, ses parents étaient morts dans un accident de voiture. Elle vivait avec sa grand-mère. Elle portait la même robe toute l’année. Eh bien, personne ne la plaignait. C’est devenu très vite une honte, d’être pauvre…

			— Je ne regrette pas d’avoir connu les années 1990… C’était une belle époque, bouillonnante. Moi qui ne m’intéressais pas à la politique avant, qui ne lisais pas les journaux, je me suis présentée pour être députée. Qui étaient les maîtres d’œuvre de la perestroïka ? Des écrivains, des peintres, des poètes… Au premier Congrès des députés du peuple, on aurait pu rassembler une collection d’autographes ! Mon mari est économiste, ça le rendait fou : “Enflammer le cœur des gens avec des mots, les poètes sont très forts pour ça. Vous allez faire la révolution… Et après, hein ? Comment allez-vous construire la démocratie ? Qui va le faire ? On voit d’ici ce que ça va donner…” Il se moquait de moi. Nous nous sommes séparés à cause de cela… Mais c’était lui qui avait raison…

			— Les gens ont commencé à avoir peur, alors ils se sont mis à fréquenter les églises. Quand je croyais dans le communisme, je n’avais pas besoin de l’Église. Ma femme, elle, vient avec moi parce que le prêtre lui dit “ma petite colombe”…

			— Mon père était un communiste intègre. Ce ne sont pas les communistes que j’accuse, c’est le communisme. Aujourd’hui encore, je ne sais toujours pas quoi penser de Gorbatchev. Ni de ce Eltsine… Les queues et les magasins vides s’oublient plus vite que le drapeau rouge sur le Reichstag.

			— Nous avons remporté la victoire. Sur qui ? À quoi bon ? À la télé, sur une chaîne, on passe un film dans lequel des Rouges tapent sur des Blancs, et sur une autre chaîne, ce sont de courageux Blancs qui tapent sur des Rouges… C’est de la schizo­phrénie !

			— Nous parlons tout le temps de la souffrance… C’est notre voie à nous vers la connaissance. Les Occidentaux nous paraissent naïfs parce qu’ils ne souffrent pas comme nous, ils ont des médicaments pour le moindre petit bouton. Alors que nous, nous avons connu les camps, nous avons recouvert la terre de nos cadavres pendant la guerre, nous avons ramassé du combustible atomique à mains nues à Tchernobyl. Et maintenant, nous nous retrouvons sur les décombres du socialisme. Comme après la guerre. Nous sommes coriaces, de vrais durs… Et nous avons notre langage à nous… Le langage de la souffrance…

			J’ai essayé de parler de ça avec mes étudiants… Ils m’ont ri au nez. “On ne veut pas souffrir. Pour nous, la vie, c’est autre chose !” Nous n’avons encore rien compris au monde dans lequel nous vivions il n’y a pas si longtemps, et nous voilà dans un monde nouveau. C’est toute une civilisation qui a été flanquée à la poubelle…

			
				
					7. Ce qu’on appelle un “poêle russe” est un poêle de masse construit dans des matériaux lourds, il est surélevé et assez massif pour que l’on puisse dormir dessus. Mourir sur le poêle était considéré comme un grand péché.

				

				
					8. Héros du roman éponyme d’Ivan Gontcharov paru en 1859, Oblomov est un noble oisif dont la paresse et l’apathie ont donné lieu à la création du substantif “oblomovisme”. Stolz est son ami, jeune homme actif et énergique.

				

				
					9. Alexandre Galitch (1918-1977), Boulat Okoudjava (1924-1997) et Vladimir Vyssotski (1938-1980), auteurs et interprètes (entre autres) de chansons remplies de sous-entendus politiques, ils étaient extrêmement populaires en URSS dans les années 1960-1980.

				

				
					10. Ossip Mandelstam (1891-1938) est unanimement reconnu comme un des plus grands poètes russes du xxe siècle. Il est mort d’épuisement dans un camp de transit.

				

				
					11. Situé non loin de Moscou. C’est là qu’ont été exécutées et enterrées dans des fosses communes un grand nombre des victimes de la Terreur de 1937.

				

				
					12. Voir note p. 19.

				

				
					13. Voir note p. 19.

				

				
					14. Edouard Chevardnadzé (né en 1928) a été ministre des Affaires étrangères sous Gorbatchev, puis président de la Géorgie de 1992 à 2003. Alexandre Iakovlev (1923-2005) était l’un des principaux initiateurs de la perestroïka, de la libéralisation de la société et de la glasnost.

				

				
					15. Sergueï Averintsev (1937-2004), philologue, historien de la culture, traducteur et poète, spécialiste de la culture antique et byzantine.

				

				
					16. Egor Gaïdar (1956-2009), chargé de préparer les réformes économiques en 1985-1986, Premier ministre et ministre des Finances sous Eltsine. Il a été l’un des grands promoteurs de l’économie libérale en Russie tant sous Gorbatchev que sous Eltsine.

				

				
					17. Victor Astafiev et Vassil Bykov décrivaient sans fard dans leurs œuvres la réalité sociale et la guerre.

				

				
					18. Sergueï Kirov (1886-1934), bolchevik extrêmement populaire et rival de Staline, assassiné en décembre 1934 à Leningrad. Sa mort a servi de prétexte à une vague d’arrestations et d’exécutions de hauts dirigeants, et marque le début de la grande Terreur. Nicolaï Boukharine (1888-1938), bolchevik de la première heure et un des héritiers de Lénine, leader de la tendance de gauche, puis de droite, du Parti, et à ce titre, principal allié de Staline dans sa prise de pouvoir, condamné lors des purges staliniennes au cours d’un procès retentissant, et exécuté en 1938.

				

				
					19. Boris Berezovski (1946-2013) a été un des premiers oligarques russes. Après avoir contribué à “inventer” Poutine, il a dû s’exiler à Londres, accusé de fraude et de corruption. Les circonstances de sa mort restent troubles.

				

			

		

	
		
			

			DIX HISTOIRES
DANS UN INTÉRIEUR ROUGE

		

	
		
			

			OÙ IL EST QUESTION 
DE LA BEAUTÉ DES DICTATURES 
ET DU MYSTÈRE DES PAPILLONS 
PRIS DANS LE CIMENT

			Éléna Iourevna S., 
troisième secrétaire du comité régional du Parti, 49 ans

			Elles étaient deux à m’attendre, Éléna Iourevna, avec laquelle j’avais rendez-vous, et son amie de Moscou, Anna Ilinitchna M., qui se trouvait en visite chez elle. Cette dernière s’est aussitôt immiscée dans la conversation : “Cela fait longtemps que je voudrais que quelqu’un m’explique ce qui nous arrive !” 

			Rien ne concordait dans leurs récits, à part des noms emblématiques : Gorbatchev, Eltsine… Mais elles avaient chacune leur Gorbatchev à elles, leur Eltsine… et leurs années 1990.

			Éléna Iourevna

			Faut-il vraiment déjà expliquer ce qu’était le socialisme ? À qui ? Nous sommes encore tous des témoins. Franchement, je suis étonnée que vous soyez venue me voir. Je suis communiste, j’étais dans la nomenklatura… Nous n’avons plus droit à la parole, maintenant. On nous réduit au silence. Lénine est un bandit, quant à Staline… Nous sommes tous des criminels, même si je n’ai pas une goutte de sang sur les mains. Mais nous sommes tous des parias, tous.

			Peut-être que, dans cinquante ou cent ans, on parlera de façon objective de notre vie, de cette vie qui s’appelait le socialisme. Sans larmes et sans malédictions. On se lancera dans des fouilles, comme pour la ville de Troie… Il n’y a pas si longtemps encore, il était impossible de dire du bien du socialisme. En Occident, après l’effondrement de l’URSS, ils ont compris que ce n’était pas la fin des idées marxistes, mais qu’il fallait les développer. Et non rester en adoration devant. Là-bas, Marx n’était pas une idole, comme chez nous. Un saint. D’abord, nous en avons fait un dieu et ensuite, nous l’avons frappé d’anathème. Nous avons tout rejeté. La science aussi a été la cause de malheurs innombrables pour l’humanité. Alors on n’a qu’à exterminer les savants ! À bas les pères de la bombe atomique… ! Mieux encore, commençons par ceux qui ont inventé la poudre ! Je n’ai pas raison ? (Elle ne me laisse pas le temps de répondre.) Vous avez bien fait, oui, vous avez bien fait de sortir de Moscou. Vous êtes venue en Russie, si je puis dire. À Moscou, quand on se promène, on a l’impression qu’ici, c’est comme en Europe… Des voitures de luxe, des restaurants… Ces coupoles dorées qui brillent ! Mais venez un peu écouter ce que disent les gens chez nous, en province… La Russie, ce n’est pas Moscou. La Russie, c’est Samara, Togliatti, Tchéliabinsk… Un Trifouilly-les-Oies quelconque… Que peut-on apprendre sur la Russie dans les cuisines de Moscou, dans les soirées mondaines ? Blabla… Moscou, c’est la capitale d’un autre État, pas de celui qui se trouve au-delà du périphérique. C’est un paradis pour touristes. Il ne faut pas croire Moscou…

			Dès qu’on arrive chez nous, on sait tout de suite qu’on est chez les Soviets. Les gens vivent très pauvrement ici, même selon les critères russes. Ils râlent contre les riches, ils en veulent à tout le monde. Ils râlent contre le gouvernement. Ils estiment qu’on les a trompés, personne ne leur avait dit que ce serait le capitalisme, ils pensaient qu’on allait réformer le socialisme. La vie qu’ils connaissaient tous. La vie soviétique. Pendant qu’ils s’égosillaient dans les meetings à crier : “Eltsine ! Eltsine !”, ils se sont fait dépouiller. On s’est partagé les usines et les fabriques sans eux. Et le pétrole, et le gaz, tout ce qui nous vient de Dieu, comme on dit. Mais ça, c’est seulement maintenant qu’ils le comprennent… En 1991, ils sont tous allés faire la révolution. Sur les barrica­des. Ils voulaient la liberté, et ils ont récolté quoi ? La révolution d’El­tsine, une révolution de bandits… Le fils d’une de mes amies s’est presque fait tuer en défendant les idées socialistes. Le mot “communiste” était une insulte. Il a failli se faire tuer ici, dans la cour, par des copains, des garçons qu’il connaissait. Ils étaient là avec leur guitare, à bavarder sous une tonnelle : “On va aller casser la gueule des communistes, on les pendra aux réverbères !” Micha Sloutser est un garçon cultivé, son père travaillait chez nous, au comité régional du Parti, il leur a cité Chesterton, un écrivain anglais : “Un homme sans utopie est bien plus terrible qu’un homme sans nez…” Ils l’ont battu comme plâtre pour ça, à coups de pied, à coups de botte : “Espèce de sale youpin ! Qui a fait la révolution en 1917 ?” 

			Je me souviens de cet éclat que les gens avaient dans les yeux au début de la perestroïka, je ne l’oublierai jamais. Ils étaient prêts à lyncher les communistes, à les envoyer dans des camps… Les livres de Maïakovski et de Gorki s’entassaient dans les poubelles. On mettait les œuvres de Lénine au pilon… J’en ai récupéré… Oui ! Je ne renie rien ! Je n’ai honte de rien ! Je n’ai pas retourné ma veste, je n’ai pas gratté ma peinture rouge pour me repeindre en gris. Il y a des gens… si les Rouges arrivent, ils les accueillent à bras ouverts, si c’est les Blancs, ils accueillent les Blancs… On a assisté à des pirouettes hallucinantes : la veille, il était communiste, et le lendemain ultra-démocrate ! J’ai vu de mes yeux de “bons” communistes se transformer en croyants et en libéraux. Moi, j’aime bien le mot “camarade”, et je l’aimerai toujours. C’est un mot magnifique ! L’Homo sovieticus ? Ne dites pas n’importe quoi ! Le Soviétique, c’était un homme bien, il était capable d’aller en Sibérie, au milieu de nulle part, au nom d’une idée, et pas pour des dollars. Pour des billets verts qui ne sont même pas à nous… La centrale électrique du Dniepr, la bataille de Stalingrad, le premier homme dans l’espace, tout ça, c’est lui ! Le grand Homme soviétique ! Aujourd’hui encore, cela me fait plaisir d’écrire “URSS”. C’était mon pays. Maintenant, je vis dans un pays qui n’est plus le mien. Un pays qui m’est étranger.

			Je suis née soviétique… Ma grand-mère ne croyait pas en Dieu, mais elle croyait dans le communisme. Et mon père a attendu le retour du socialisme jusqu’à sa mort. Le mur de Berlin était déjà tombé, l’Union soviétique s’était effondrée, mais il attendait quand même. Il s’était brouillé à mort avec son meilleur ami parce que celui-ci avait qualifié notre drapeau de “torchon rouge”. Notre drapeau rouge ! Notre cher drapeau rouge ! Mon père a fait la guerre de Finlande, il n’avait pas compris pourquoi on se battait, mais il fallait y aller, et il y est allé. On n’en parlait pas, de cette guerre, on ne l’appelait pas une guerre, on disait “la campagne de Finlande”. Mais mon père nous a raconté… Discrètement, à la maison. Il en parlait rarement, mais cela lui arrivait. Quand il avait bu… Le paysage de sa guerre était un paysage d’hiver : une forêt sous un mètre de neige. Les Finlandais se battaient à skis, en tenue de camouflage blanche, et ils surgissaient toujours à l’improviste, comme des anges. C’est une expression de mon père, ça. En une nuit, ils pouvaient massacrer un avant-poste, toute une compagnie. Les morts… Dans ses souvenirs, ils étaient toujours allongés au milieu d’une mare de sang, un homme endormi, ça perd beaucoup de sang. Il y en avait tellement que cela traversait le mètre de neige. Après la guerre, papa ne pouvait même plus égorger un poulet ou un lapin. La vue de n’importe quel animal tué, l’odeur du sang chaud, cela le bouleversait. Les arbres avec un feuillage épais lui faisaient peur, généralement, c’était dans des arbres comme ça que les snipers finlandais se cachaient, on les appelait des “coucous”. (Elle se tait.) Je voudrais ajouter… Là, c’est moi qui parle… Je me souviens qu’après la Victoire, notre ville était submergée de fleurs, c’était une vraie débauche ! Principalement des dahlias. Il fallait protéger les plates-bandes pendant l’hiver pour qu’ils ne gèlent pas. Dieu nous en préserve ! On les enveloppait, on les emmitouflait comme des bébés. Il y avait des fleurs devant des maisons, derrière, près des puits, le long des palissades. Après avoir connu la peur, on a très envie de vivre, de se réjouir. Ensuite, les fleurs ont disparu, il n’y en a plus maintenant. Mais je m’en souviens… Je viens d’y penser… (Elle se tait.) Mon père… mon père s’est battu pendant six mois, ensuite il a été fait prisonnier. Comment cela s’est passé ? Ils avançaient sur un lac gelé, et l’artillerie ennemie pilonnait la glace sur laquelle ils marchaient. Ils ont été très peu à regagner le rivage, et ceux qui y sont parvenus n’avaient plus de forces, plus d’armes. Ils étaient à moitié nus. Les Finlandais leur ont tendu la main. Pour les sauver. Certains ont pris ces mains, d’autres… Il y en a beaucoup qui n’ont pas accepté l’aide de l’ennemi. Ils avaient été élevés comme ça. Mais papa, lui, a attrapé une main, et on l’a sorti de l’eau. Je me souviens de son étonnement : “Ils m’ont donné du schnaps pour me réchauffer, et des vêtements secs. Ils me tapaient sur l’épaule en riant : « T’es vivant, le Russkoff ! »” Mon père n’avait jamais vu des ennemis de près avant cela. Il ne comprenait pas pourquoi ils étaient si contents…

			La campagne de Finlande s’est terminée en 1940. Les prisonniers de guerre soviétiques ont été échangés contre des Finlandais qui se trouvaient en captivité chez nous. Ils avançaient en colonnes à la rencontre les uns des autres. Quand les Finlandais sont arrivés à la hauteur de leurs compatriotes, ils se sont embrassés, ils se sont serré la main… Nos soldats à nous, ils n’ont pas été accueillis comme ça, ils ont été traités en ennemis. Ils se précipitaient vers les Soviétiques en criant : “Frères ! Compatriotes ! – Halte ! Si vous sortez des rangs, on tire !” Leur colonne a été encerclée par des militaires avec des bergers allemands, et on les a conduits dans des baraques spécialement préparées pour eux. Avec des barbelés autour. Et les interrogatoires ont commencé. “Comment t’as été fait prisonnier ? a demandé un commissaire à mon père. – Les Finlandais m’ont sorti d’un lac. – Tu es un traître ! Tu as sauvé ta peau au lieu de défendre ta Patrie !”

			Papa aussi s’estimait coupable. Ils avaient été éduqués comme ça… Il n’y a pas eu de procès. On les a tous rassemblés et on leur a lu la sentence : six ans de camp pour trahison de la Patrie. Et on les a expédiés dans un camp à Vorkouta. Là-bas, ils ont construit une voie ferrée dans le permafrost. Seigneur ! En 1941… Les Allemands étaient déjà devant Moscou, mais eux, on ne leur avait pas dit que la guerre avait éclaté, ils étaient des ennemis, ils auraient été trop contents ! La Biélorussie était déjà occupée, Smolensk était pris… Quand ils ont appris ça, ils ont tous demandé à partir sur le front, ils ont écrit des lettres au chef du camp, à Staline… On leur a répondu : “Vous êtes des salauds, vous allez travailler pour la victoire à l’arrière, on n’a pas besoin de traîtres sur le front !” Et eux… C’est mon père qui me l’a raconté… Ils pleuraient tous. (Elle se tait.) C’est lui que vous auriez dû rencontrer ! Mais il n’est plus là. Les années de camp ont abrégé sa vie. Et aussi la perestroïka… Il en était malade. Il ne comprenait pas ce qui arrivait au pays, au Parti. Mon papa… En six ans de camp, il avait oublié ce que c’était qu’une pomme, un trognon de chou… des draps et un oreiller… Trois fois par jour, on leur donnait une espèce de lavasse, et une miche de pain pour vingt-cinq personnes. Ils dormaient avec une bûche sous la tête, sur des planches posées par terre en guise de matelas. Et lui… Il était bizarre, mon père, il n’était pas comme les autres… Il était incapable de frapper un cheval ou une vache, de donner un coup de pied à un chien. Il m’a toujours fait de la peine. Les autres hommes se moquaient de lui : “Vous parlez d’un mec, c’est une vraie femmelette !” Maman se désolait que… qu’il ne soit pas comme tout le monde. Il prenait un trognon de chou et il l’examinait sous toutes les coutures. Ou une tomate… Oui… Les premiers temps, il ne disait rien, il ne racontait rien. Il s’est mis à parler au bout de dix ans. Pas avant… Pendant un moment, au camp, il avait transporté les morts. Il y avait dix à quinze cadavres par jour. Les vivants rentraient dans leurs baraques à pied, et les morts sur des traîneaux. Ils avaient ordre de déshabiller les cadavres, et ils étaient allongés tout nus sur les traîneaux, comme des gerboises. C’est une expression de papa, ça… Je m’embrouille un peu… C’est à cause de l’émotion… Ça me remue, tout ça… Au camp, les deux premières années, aucun d’eux ne croyait qu’il s’en sortirait. Ceux qui en avaient pris pour cinq ou six ans pensaient à leur famille, mais pas ceux qui avaient des peines de dix ou quinze ans. Eux, ils ne parlaient jamais de personne, ni de leurs femmes ni de leurs enfants. Ni de leurs parents. “Si on commençait à y penser, on ne survivait pas.” C’est ce que disait papa… Et nous, on l’attendait… “Quand papa reviendra, il ne me reconnaîtra pas…”, “Notre petit papa chéri…” Nous avions tout le temps envie de prononcer le mot “papa”. Et il est revenu. Grand-mère a vu près du portail un homme en tenue militaire. “Vous cherchez qui, soldat ? – Maman, tu ne me reconnais pas ?” Grand-mère est tombée à la renverse. Voilà comment il est rentré… Il avait eu les mains et les pieds gelés, il n’arrivait jamais à les réchauffer. Maman ? Maman disait que le camp avait rendu papa gentil, alors qu’elle avait eu peur… On lui avait fait peur… On lui avait dit que les hommes qui revenaient de là-bas étaient pleins de haine. Mais papa, lui, avait envie de se réjouir de la vie. Il y avait une phrase qu’il répétait à tout bout de champ : “Courage, le pire est encore à venir !”

			J’ai oublié… Je ne me souviens plus où cela se passait, à quel endroit. Peut-être dans un camp de transit. Ils se traînaient à quatre pattes dans une grande cour et ils mangeaient de l’herbe. Des dystrophiques, des pellagreux. Avec papa, on ne pouvait jamais se plaindre de rien, il savait que pour survivre, un homme a besoin de trois choses : du pain, un oignon, et du savon. Juste trois choses. C’est tout… Ils ne sont plus là, ces gens. Nos parents. S’il en reste, il faudrait les mettre sous cloche, dans un musée, avec interdiction d’y toucher. Quand on pense à tout ce qu’ils ont enduré ! Lorsque mon père a été réhabilité, pour toutes ses souffrances, il a reçu une double solde de soldat… Mais chez nous, pendant très longtemps, nous avons eu un grand portrait de Staline au mur. Pendant très, très longtemps. Je m’en souviens bien… Papa n’en voulait à personne, il considérait que c’était l’époque qui était comme ça. Une époque féroce. On bâtissait un pays fort. Et on l’a bâti. Et on a vaincu Hitler ! C’est ce que disait papa…

			J’étais une petite fille sérieuse, une vraie pionnière ! Maintenant, tout le monde pense qu’on forçait les enfants à entrer aux pionniers. On ne nous forçait à rien du tout. Tous les enfants rêvaient d’être pionniers. De marcher ensemble au son du tambour, du clairon. De chanter des chansons de pionniers : “Mon pays natal, mon éternel amour, à nul autre pareil !”, “L’aigle puissant a des millions d’aiglons, notre pays est fier de nous !” 

			Mais il y avait quand même cette tache sur notre famille – mon père avait été condamné. Et ma mère avait peur qu’on ne me prenne pas chez les pionniers, ou pas tout de suite. Or moi, je tenais absolument à être avec tout le monde. Les garçons de ma classe me faisaient subir des interrogatoires : “T’es pour quoi, pour les moustiques ou pour les papillons ?” Là, il fallait faire bien attention : “pour les moustiques”, c’était bon, on était pour les Soviétiques. Mais si on répondait “pour les papillons”, cela voulait dire : “pour le Japon”. Et ils se moquaient de vous, ils vous mettaient en boîte… Quand on faisait des serments, on disait : “Parole de pionnier !” ou “Je le jure sur Lénine !” Le plus grand serment, c’était : “Je le jure sur Staline !” Si je disais ça, mes parents savaient que je ne mentais pas. Mon Dieu ! Ce n’est pas de Staline que je me souviens, c’est de notre vie… J’étais inscrite dans un club et j’apprenais à jouer de l’accordéon. Maman avait reçu une médaille de travailleuse de choc. Il n’y avait pas que des choses horribles… Une vie de caserne… Au camp, mon père avait souvent croisé des personnes cultivées. Nulle part ailleurs il n’a rencontré des gens aussi intéressants. Certains écrivaient des poèmes et, la plupart du temps, ils arrivaient à survivre. Comme les prêtres. Eux, ils priaient. Mon père voulait que tous ses enfants fassent des études supérieures. C’était son rêve. Nous sommes tous les quatre diplômés d’un institut. Mais il nous a aussi appris à labourer, à faucher. Je sais charrier du foin, faire des meules. Il estimait que cela pouvait toujours servir. Il avait raison.

			J’ai envie de repenser à cela, maintenant… Je veux comprendre ce que nous avons vécu. Pas seulement ma vie à moi, mais notre vie à tous, la vie soviétique… Je ne suis pas une inconditionnelle de notre peuple. Ni des communistes, ni de nos leaders communistes. Surtout aujourd’hui. Tout le monde est devenu mesquin, les gens se sont embourgeoisés, ils veulent avoir une vie agréable, facile. Consommer, toujours consommer. Posséder ! Les communistes aussi ne sont plus ce qu’ils étaient. Chez nous, il y a des communistes qui gagnent des centaines de milliers de dollars par an. Des millionnaires ! Ils ont un appartement à Londres, un palais à Chypre… C’est quoi, ces communistes ? En quoi est-ce qu’ils croient ? Si on pose la question, on vous regarde comme si vous étiez une arriérée mentale. “Ne venez pas nous bassiner avec vos contes de fées soviétiques, on n’en a rien à faire !” Dire qu’on a détruit un pays pareil ! On l’a bradé pour rien. Notre Patrie… Tout ça pour que certains puissent cracher sur Marx et voyager en Europe. On vit une époque aussi terrible que celle de Staline. Et je pèse mes mots ! Vous allez écrire ça ? Je n’y crois pas… (Et je vois qu’elle n’y croit pas.) Il n’y a plus de comités régionaux ni de comités de district. On en a fini avec le pouvoir soviétique. Et on a quoi, maintenant ? Un ring, la jungle… Le pouvoir des gang­sters. Ils se sont tiré dessus en se partageant le gâteau. C’était à qui serait le plus rapide… Il faut dire que c’est un sacré morceau ! Seigneur ! Tchoubaïss, “le maître d’œuvre de la perestroïka20”… Maintenant, il se pavane, il donne des conférences partout dans le monde : dans les autres pays, le capitalisme a mis des siècles à s’installer et chez nous, ça s’est fait en trois ans ! On a employé la méthode chirurgicale… Et si certains s’en sont mis plein les poches, eh bien tant mieux, peut-être que leurs petits-enfants seront des gens honnêtes. Brrr ! Et ce sont des démocrates ! (Elle se tait.) Ils ont enfilé le costume américain, ils ont écouté l’oncle Sam… Seulement il ne leur va pas, ce costume. Il n’est pas fait pour eux… Ce n’est pas sur la liberté qu’on s’est précipités, mais sur les jeans. Sur les supermarchés. On s’est laissé avoir par des emballages bariolés… Maintenant, chez nous aussi, on trouve tout dans les magasins, c’est l’abondance. Mais les montagnes de saucissons, cela n’a rien à voir avec le bonheur ni avec la gloire. Nous étions un grand peuple ! On a fait de nous des trafiquants et des pillards… Des marchands de tapis et des managers…

			Quand Gorbatchev est arrivé… On parlait de revenir aux principes du léninisme. C’était l’enthousiasme général. Nous étions tout excités. Il y avait longtemps que les gens attendaient des changements. À un moment, on avait fait confiance à Andropov… Bon, il était du KGB, c’est vrai… Mais comment vous expliquer ? Le Parti ne faisait plus peur à personne. Les poivrots, devant les kiosques à bière, pouvaient l’injurier à qui mieux mieux, mais le KGB, ils n’y touchaient pas… Ça, pas question ! C’était gravé dans les mémoires. On savait que ces gars-là allaient remettre de l’ordre… D’une main de fer, du fer rouge dans un gant hérissé de barbelés… Je ne vais pas rabâcher des banalités. Mais Gengis Khan a détraqué quelque chose dans nos gènes. Et le servage aussi… On a l’habitude, on sait qu’il faut taper sur tout le monde, qu’on n’arrive à rien sans ça. C’est par là qu’Andropov21 a commencé… Il nous a serré la vis. Il y avait du relâchement partout : pendant les heures de travail, les gens allaient au cinéma ou aux bains, ils faisaient leurs courses. Ils prenaient le thé pendant des heures. La milice s’est mise à faire des rafles, des descentes. On contrôlait les papiers, on arrêtait les tire-au-flanc dans la rue, dans les cafés, dans les magasins, et ils étaient signalés à leur travail. Ils avaient des amendes, ils étaient licenciés. Mais Andropov était très malade. Il est mort presque tout de suite. On n’arrêtait pas de les enterrer les uns après les autres Brejnev, Andropov, Tchernenko… Vous connaissez la blague la plus répandue, avant Gorbatchev ? “Voici une communication de l’agence Tass. Vous allez rire, mais le nouveau secrétaire général du Parti vient encore de mourir… !” Ha, ha, ha ! Les gens s’esclaffaient dans leurs cuisines, et nous dans les nôtres. Dans notre petit coin de liberté. Ah, les bavardages de cuisine ! (Elle rit.) Je me souviens, pendant les conversations, on mettait la télévision très fort. Ou la radio. C’était toute une science ! On se montrait les uns aux autres comment s’y prendre pour que les agents du KGB qui écoutaient les conversations téléphoniques ne puissent rien entendre : il fallait tourner le cadran (sur les anciens téléphones, il y avait des trous devant les chiffres) et coincer un crayon dans un des trous… On pouvait aussi faire ça avec le doigt, mais un doigt, ça se fatigue vite… On a dû vous apprendre cela à vous aussi, non ? Vous vous souvenez ? Quand on avait quelque chose de “secret” à se dire, on s’éloignait à deux ou trois mètres du téléphone. Des mouchards, des gens qui espionnaient, il y en avait partout, dans tous les milieux, du haut jusqu’en bas de l’échelle. Chez nous, au comité régional, on essayait de deviner qui c’était. Plus tard, j’ai découvert que j’avais soupçonné un innocent. Et qu’il n’y avait pas un seul mouchard, ils étaient plusieurs. Jamais il ne me serait venu à l’idée que c’étaient ceux-là… L’un d’eux était notre femme de ménage. Une personne aimable et gentille. Malheureuse. Son mari buvait. Mon Dieu ! Gorbatchev lui-même, le secrétaire général du Comité central du Parti… J’ai lu dans une de ses interviews que, pendant les entretiens confidentiels dans son cabinet, il faisait la même chose : il allumait le téléviseur le plus fort possible, ou bien la radio. Bref, le b.a.-ba. Pour les conversations sérieuses, il convoquait les gens dans sa datcha, à la campagne. Et là, ils allaient dans les bois, ils parlaient en se promenant. Les oiseaux, ça ne fait pas de rapports… Tout le monde avait peur, et ceux dont on avait peur avaient peur, eux aussi. Moi, j’avais peur.

			Les dernières années de l’Union soviétique… Quels souvenirs j’en ai ? Un sentiment de honte perpétuelle. Honte de ce Brejnev couvert de médailles et de décorations, honte d’entendre les gens appeler le Kremlin “une maison de retraite tout confort”. Honte des magasins vides. On remplissait le plan et même on le dépassait, mais il n’y avait rien dans les magasins. Où était notre lait ? Notre viande ? Même maintenant, je ne comprends toujours pas où tout cela passait. Une heure après l’ouverture des magasins, il n’y avait plus de lait. À partir de midi, les vendeuses se tournaient les pouces devant des rayons bien astiqués. Sur les étagères, il n’y avait que des bocaux de jus de bouleau de trois litres et des paquets de sel, toujours humides, on ne sait pas pourquoi. Et des anchois en boîte. C’était tout ! Quand on mettait du saucisson en vente, il partait en un clin d’œil. Les saucisses et les raviolis étaient des denrées de luxe. Au comité régional, nous étions tout le temps en train de répartir quelque chose : dix réfrigérateurs et cinq manteaux fourrés pour telle usine, deux salles à manger yougoslaves et dix sacs à main polonais pour tel kolkhoze… On attribuait des casseroles et des sous-vêtements féminins. Des collants… Une société pareille ne pouvait tenir que sur la peur. Sur l’état d’urgence. Toujours plus d’exécutions, toujours plus de gens en prison… Mais le socialisme des Solovki et du Biélomorkanal22 était terminé. Il fallait une autre forme de socialisme.

			La perestroïka… Il y a eu un moment où les gens se sont de nouveau tournés vers nous. Ils s’inscrivaient au Parti. Tout le monde avait de grands espoirs. Nous étions tous naïfs alors, les gens de gauche comme ceux de droite, les communistes comme les antisoviétiques. Nous étions tous des romantiques. Aujourd’hui, on en a honte, de cette naïveté. On vénère Soljénitsyne, le grand sage du Vermont… Il n’était pas le seul, beaucoup comprenaient déjà qu’il n’était plus possible de vivre ainsi. Il y avait eu trop de mensonges. Vous me croirez si vous voulez, mais les communistes aussi le comprenaient. Il y avait pas mal de gens intelligents et honnêtes parmi eux. Des gens sincères. J’en ai connu personnellement, des gens comme ça, on en rencontrait surtout en province. Des gens comme mon père… Le Parti n’avait pas voulu de lui, il avait souffert à cause du Parti, mais il croyait en lui. Il croyait dans le Parti et dans son pays. Tous les matins, il commençait par ouvrir la Pravda et il la lisait de la première à la dernière ligne. Il y avait davantage de communistes hors du Parti que dans le Parti, des gens qui étaient communistes de cœur… (Elle se tait.) À toutes les manifestations, on brandissait le slogan “Le peuple et le Parti ne font qu’un !” Et ce n’était pas du pipeau, c’était la vérité. Je ne suis pas en train de faire de la propagande, je raconte les choses telles qu’elles étaient. Tout le monde a déjà oublié… Beaucoup entraient au Parti par conviction, et pas uniquement pour leur carrière ou par pragmatisme – “Si je vole alors que je ne suis pas au Parti, j’irai en prison, tandis que si je suis membre du Parti, je serai exclu, mais je n’irai pas en prison”. Je suis indignée quand on parle du marxisme avec mépris et qu’on le tourne en dérision : jetons ça à la poubelle ! Aux ordures !… C’est une doctrine grandiose, elle survivra à toutes les persécutions. Et à notre échec soviétique aussi. Parce que… Il y a beaucoup de raisons à cela… Le socialisme, ce n’est pas seulement les camps, la délation et le rideau de fer, c’est aussi un monde juste et lumineux : partager avec les autres, avoir pitié des faibles, compatir, et non tout ramener à soi. On me dit qu’on ne pouvait pas s’acheter de voiture. Mais personne n’en avait ! Personne ne portait de costumes Versace, personne ne s’achetait de maison à Miami. Seigneur ! Les dirigeants de l’URSS avaient le niveau de vie d’un homme d’affaires moyen, ils étaient loin d’atteindre celui des oligarques. Cela n’avait rien à voir ! Ils ne se faisaient pas construire des yachts avec des douches au champagne. Non, mais vous vous rendez compte ? À la télévision, on fait de la publicité pour des baignoires en cuivre qui coûtent le prix d’un deux-pièces ! C’est pour qui, hein ? Des poignées de porte plaquées or… C’est ça, la liberté ? Les petites gens, les gens ordinaires, ils ne sont plus rien aujourd’hui, plus rien du tout, zéro ! Relégués dans les bas-fonds de la vie. Alors qu’avant, ils pouvaient écrire aux journaux, aller se plaindre au comité du Parti de leurs supérieurs, d’un mauvais service ou d’un mari infidèle… Il y avait des choses ridicules, je ne dis pas le contraire, mais aujourd’hui, qui les écoute, ces gens simples ? Qui se soucie d’eux ? Vous vous souvenez des noms de rues soviétiques : la rue des Métallurgistes, la rue des Enthousiastes, la rue de l’Usine, la rue des Prolétaires… Les petites gens… C’étaient eux, les plus importants. Des grands mots, des écrans de fumée, comme vous dites… Mais maintenant, plus personne n’a besoin de se cacher. Tu n’as pas d’argent ? Dégage ! Retourne dans ta niche ! On change le nom des rues : la rue des Petits-Bourgeois, la rue des Marchands, la rue de la Noblesse… J’ai même vu un “saucisson royal”, et un “vin de général” ! C’est le culte de l’argent et de la réussite. Ce sont les plus forts qui survivent, ceux qui ont des biceps en acier. Mais tout le monde n’est pas capable de marcher sur la tête des autres, de leur arracher les bons morceaux. Certains, c’est dans leur caractère – ils ne peuvent pas. Et d’autres, ils trouvent ça répugnant.

			Avec elle (elle fait un signe de tête en direction de son amie), on se dispute, bien sûr… Elle me démontre que, pour le vrai socialisme, il faudrait des gens idéaux, et que cela n’existe pas. Que cette idée, c’est du délire… Une chimère. Que pour rien au monde, nos Russes n’échangeraient leur voiture étrangère décatie et leur passeport avec un visa Schengen pour le socialisme à la soviétique. Mais moi, je crois que l’humanité est en route vers le socialisme. Vers la justice. Qu’il n’y a pas d’autre voie. Regardez l’Allemagne, la France… Et il y a la variante suédoise. Mais les valeurs du capitalisme russe, c’est quoi ? Le mépris des petites gens… de ceux qui n’ont pas de millions, pas de Mercedes. Maintenant, à la place du drapeau rouge, on a des icônes du Christ. Le culte de la consommation… En s’endormant, les gens ne pensent pas à quelque chose de grand, ils se demandent ce qu’ils n’ont pas acheté aujourd’hui. Vous croyez que le pays s’est effondré parce qu’on a appris la vérité sur le Goulag ? Ça, c’est ce que pensent ceux qui écrivent des livres. Mais pour les gens, les gens normaux, ce n’est pas l’histoire qui les fait vivre, ce sont des choses beaucoup plus simples : tomber amoureux, se marier, avoir des enfants. Se construire une maison. Si le pays s’est effondré, c’est à cause de la pénurie de bottes et de papier-toilette. Parce qu’il n’y avait pas d’oranges. Ni de ces maudits jeans ! Maintenant, nos magasins ressemblent à des musées, à des théâtres. Et on veut me convaincre que des fringues de Versace ou d’Armani, c’est tout ce dont l’homme a besoin ! Que cela lui suffit. Que la vie, c’est des pyramides financières et des lettres de change. Que la liberté, c’est l’argent, et que l’argent, c’est la liberté. Que notre vie ne vaut pas un kopeck. C’est… Vous comprenez, c’est… Je n’arrive même pas à trouver les mots pour qualifier ça… Cela me fait de la peine pour mes petits-enfants. Cela me désole. On leur bourre le crâne avec ça tous les jours à la télévision. Je ne suis pas d’accord. J’étais une communiste, et je reste une communiste !

			Nous nous arrêtons pendant un long moment. L’incontournable tasse de thé, cette fois avec de la confiture de cerises préparée selon une recette personnelle de la maîtresse de maison.

			1989… À ce moment-là, j’étais déjà troisième secrétaire du comité régional du Parti. Le Parti m’avait recrutée à l’école où j’enseignais le russe – mes écrivains préférés, Tolstoï, Tchékhov… Quand on m’a proposé de travailler pour le Parti, cela m’a fait peur. Une telle responsabilité ! Mais je n’ai pas hésité une seconde, j’étais portée par un élan sincère : servir le Parti. Cet été-là, je suis retournée en vacances chez moi. D’habitude, je ne porte pas de bijoux, mais là, je m’étais acheté un petit collier de rien du tout. En me voyant, ma mère s’est exclamée : “On dirait une princesse !” Elle était pleine d’admiration… Pas pour mon collier, évidemment ! Et mon père m’a dit : “Aucun de nous ne viendra te demander quoi que ce soit. Tu dois être irréprochable.” Mes parents étaient si fiers ! Si heureux ! Et moi, moi… Ce que je ressentais ? Si je croyais dans le Parti ? Je vous répondrai honnêtement : oui, j’y croyais. Et j’y crois encore aujourd’hui. Je ne me débarrasserai pas de ma carte du Parti, quoi qu’il arrive. Si je croyais dans le communisme ? Franchement, sans mentir, je croyais à la possibilité d’organiser la vie de façon juste. Et je vous l’ai déjà dit… J’y crois encore aujourd’hui. J’en ai assez d’entendre raconter combien nous vivions mal sous le socialisme. Je suis fière de l’époque soviétique ! On ne vivait pas dans le luxe, mais on avait une vie normale. On avait l’amour, l’amitié… Des robes et des chaussures… On écoutait les écrivains et les artistes avec passion. Maintenant, c’est fini, ça. À la place des poètes, on fait venir dans les stades des mages et des voyantes. On croit aux sorciers, comme en Afrique. Notre vie… Notre vie soviétique… C’était une tentative pour instaurer une civilisation alternative, si vous voulez. Pour employer des grands mots, c’était le pouvoir du peuple. Oh, cela me met hors de moi ! Où voyez-vous des trayeuses aujourd’hui, des tourneurs ou des conducteurs de métro ? Ils n’existent pas, ni dans les journaux, ni sur les écrans de télévision, ni au Kremlin, quand on remet des décorations et des médailles. Ils ne sont nulle part. On ne voit partout que les nouveaux héros : des banquiers et des hommes d’affaires, des mannequins et des prostituées, des managers… Les jeunes peuvent encore s’adapter, mais les vieux, eux, meurent en silence, enfermés chez eux. Ils meurent dans la misère, dans l’oubli. J’ai une retraite de cinquante dollars… (Elle rit.) Et Gorba­tchev aussi, j’ai lu quelque part qu’il avait une retraite de cinquante dollars… On dit de nous : “Les communistes vivaient dans des palais, ils mangeaient du caviar à la petite cuillère. Ils avaient bâti le communisme pour eux-mêmes.” Seigneur ! Je vous l’ai montré, mon palais : un deux-pièces ordinaire de cinquante-sept mètres carrés… Je n’ai rien à cacher : uniquement du cristal soviétique, de l’or soviétique…

			— Et les cliniques réservées, les colis spéciaux, les passe-droits pour obtenir un appartement et une datcha ? Et les maisons de repos du Parti ?

			— Oui, c’est vrai, cela existait… Mais c’était surtout pour là-haut. (Elle montre le plafond.) Moi, j’ai toujours été en bas de l’échelle, le dernier maillon de la chaîne. Près des gens. Exposée à la vue de tous. Qu’il y ait eu certaines choses… Je ne le nie pas. Je suis comme vous, pendant la perestroïka, j’ai lu dans les journaux que les enfants des secrétaires du Comité central allaient faire des safaris en Afrique. Qu’ils s’achetaient des diamants… Mais cela n’a rien de comparable avec la façon dont les nouveaux Russes vivent aujourd’hui. Avec leurs châteaux et leurs yachts. Non, mais regardez tout ce qu’ils ont construit autour de Moscou ! De vrais palais ! Avec des murs en pierres de deux mètres de haut, des fils de fer électrifiés, des caméras de surveillance. Des gardes armés. On se croirait dans un camp ou dans une zone militaire secrète. C’est Bill Gates, le génie de l’informatique, qui habite là ? Ou Garry Kasparov, le champion du monde d’échecs ? Non, ce sont les vainqueurs. Il n’y a pas vraiment eu de guerre civile, mais il y a des vainqueurs. Ils sont là, derrière leurs murs de pierre. De qui se cachent-ils ? Du peuple ? Le peuple a cru qu’une fois les communistes chassés, ce serait l’avènement d’une époque merveilleuse, d’une vie paradisiaque. Mais au lieu des gens libres, ce sont eux qui ont surgi, avec leurs millions et leurs milliards… Ces gangsters ! Ils se tirent dessus en plein jour… Même dans notre immeuble, il y a un homme d’affaires qui s’est fait canarder sur son balcon. Ils n’ont peur de personne. Ils voyagent dans des avions privés avec des cuvettes de cabinet plaquées or et en plus, ils s’en vantent ! Je l’ai vu à la télévision… L’un d’eux avait une montre qui coûtait le prix d’un bombardier. Un autre, un téléphone portable incrusté de diamants. Et il n’y a personne, personne dans toute la Russie, pour crier que c’est une honte, une infamie… Autrefois, nous avions Ouspenski et Korolenko. Cholokhov23 avait écrit une lettre à Staline pour prendre la défense des paysans. Maintenant, je voudrais… Vous êtes là, à m’interroger, mais moi, je voudrais vous poser une question : où sont nos élites ? Pourquoi est-ce que, tous les jours, je lis dans les journaux les avis de Berezovski et de Potanine à propos de n’importe quoi, et jamais ceux d’Okoudjava ou d’Iskander24 ? Comment se fait-il que vous ayez abandonné votre place, votre tribune ? Que vous ayez été les premiers à vous précipiter pour ramasser les miettes tombées de la table des oligarques ? À vous mettre à leur service ? Avant, les intellectuels russes ne couraient pas comme ça lécher les bottes des puissants. Mais maintenant, il n’y a plus personne pour parler des choses de l’esprit, à part les popes. Où sont passés ceux qui ont fait la perestroïka ?

			Les communistes de ma génération n’avaient pas grand-chose à voir avec Pavel Kortchaguine 25. Ni avec les premiers bolcheviks, qui se promenaient avec des serviettes en cuir et des revolvers. Il ne restait plus de tout cela qu’une terminologie guerrière : “les soldats du Parti”, “le front du travail”, “le combat pour la récolte”… On ne se prenait plus pour des soldats du Parti, on était ses employés. Ses secrétaires. Il existait tout un rituel : l’avenir radieux, le portrait de Lénine dans la salle de conférences, le drapeau rouge dans un coin… C’était un rite, un rituel… On n’avait plus besoin de soldats, on avait besoin d’exécutants : Allez, au travail ! Sinon, rends ta carte ! Ils donnaient des ordres et on les exécutait. On rédigeait des rapports. Le Parti n’était plus un état-major militaire, c’était un appareil. Une machine. Une machine bureaucratique. On recrutait rarement des littéraires, le Parti ne leur faisait pas confiance depuis l’époque de Lénine qui écrivait, à propos de l’intelligentsia : “Ce n’est pas le cerveau de la nation, mais sa merde.” Des gens comme moi, des littéraires, il n’y en avait pas beaucoup. Le Parti forgeait ses cadres à partir d’ingénieurs, de vétérinaires, de gens spécialisés dans les machines, la viande ou le blé, pas dans l’être humain. Les forges du Parti, c’étaient les instituts agricoles. Il leur fallait des enfants d’ouvriers et de paysans. Qui sortent du peuple. C’en était même ridicule : par exemple, les vétérinaires pouvaient travailler pour le Parti, mais pas les médecins. Je n’ai rencontré là-bas ni poètes ni physiciens. Quoi encore ? Une subordination comme à l’armée. L’ascension était lente, échelon par échelon. On était d’abord conférencier pour le comité régional, ensuite directeur de cabinet, puis instructeur… troisième secrétaire, deuxième secrétaire… J’avais mis dix ans à gravir tous les échelons. Maintenant, ce sont de jeunes chercheurs, des théoriciens sans expérience 26 qui dirigent le pays. Un directeur de kolkhoze ou un électricien peuvent devenir président. On passe de l’administration d’un kolkhoze à celle d’un pays tout entier ! Ce genre de choses n’arrive que pendant les révolutions. Enfin, je ne sais pas comment appeler ce qui s’est passé en 1991… C’était une révolution ou une contre-révolution ? (Je ne comprends pas si elle se pose la question à elle-même, ou si elle me la pose à moi.) Personne ne cherche à expliquer dans quel pays nous vivons. Quel est notre idéal, à part le saucisson. Ce que nous construisons… En avant marche vers la victoire du capitalisme ! C’est ça, non ? Pendant cent ans, nous avons tapé sur le capitalisme, c’était quelque chose de monstrueux, une horreur… Et maintenant, nous sommes fiers parce que nous allons être comme les autres. Si nous devenons comme les autres, qui allons-nous intéresser ? Le peuple élu… (D’un ton ironique.) L’espoir de l’humanité progressiste ! Tout le monde se fait des idées sur le capitalisme, comme on s’en faisait sur le communisme il n’y a pas si longtemps. C’est une chimère ! On condamne Marx, on accuse l’idée… L’idée meurtrière ! Pour moi, ce sont les exécutants les coupables. Ce que nous avons eu, c’était le stalinisme, pas le communisme. Et maintenant, ce n’est ni le socialisme ni le capitalisme. Ni le modèle oriental ni le modèle occidental. Ni un empire ni une république. Nous sommes ballottés de-ci de-là comme… Bon, je me tais. Staline… Ah, Staline ! Nous n’en finissons pas de l’enterrer… Et nous n’y arrivons toujours pas. Je ne sais pas comment c’est à Moscou, mais chez nous, on voit son portrait partout, collé sur le pare-brise des voitures. Dans les autobus. Ce sont surtout les camionneurs qui l’adorent. En grand uniforme de généralissime… Le peuple, le peuple ! Eh bien quoi, le peuple ? Il a dit lui-même qu’il était du bois dont on fait aussi bien les matraques que les icônes ! Il est ce qu’on en fait… Notre vie oscille entre la baraque de camp et le bordel intégral. En ce moment, le balancier est au milieu… La moitié du pays attend un nouveau Staline qui viendra remettre de l’ordre. (Elle se tait de nouveau.) Chez nous, au comité régional… Nous aussi, nous parlions beaucoup de Staline, bien sûr. Il y avait toute une mythologie qu’on se transmettait de génération en génération… Tout le monde aimait bien raconter la façon dont les choses se passaient du temps du Patron. À son époque, il y avait certaines règles, par exemple, les chefs de département avaient droit à du thé avec des tartines, et les conférenciers avaient juste du thé, sans rien. Quand le poste de sous-chef de département a été créé, on s’est demandé ce qu’on allait faire. Et on a décidé de leur servir du thé sans tartines, mais sur une serviette blanche. C’était déjà un signe… Ils s’élevaient vers l’Olympe, vers les dieux, les héros… Maintenant, il faut jouer des coudes pour arriver jusqu’au râtelier. C’était comme ça du temps de César, de Pierre le Grand… Et ce sera toujours comme ça… Non, mais regardez-les, vos démocrates ! Dès qu’ils ont pris le pouvoir, sur quoi se sont-ils rués ? Sur la mangeoire. Sur la corne d’abondance. Plus d’une révolution s’est terminée là ! Eltsine s’est battu sous nos yeux contre les privilèges, il se disait démocrate et maintenant, il aime bien se faire appeler “le tsar Boris”. Il est devenu un parrain de la maffia.

			Il n’y a pas longtemps, j’ai relu Jours maudits, de Bounine27. (Elle sort de la bibliothèque un livre avec un marque-page et lit.) “Je me souviens d’un vieil ouvrier, le premier jour de l’installation des bolcheviks, il se tenait près du portail de l’immeuble où se trouvaient autrefois Les Nouvelles d’Odessa. Tout à coup, une bande de gamins a surgi de la porte cochère avec des piles d’Izvestia toutes fraîches en hurlant : « Les bourgeois d’Odessa sont mis à contribution pour cinq cents millions ! » L’ouvrier s’est raclé la gorge, il s’est étranglé de colère et de joie mauvaise : « C’est pas assez ! »” Cela ne vous rappelle rien ? Moi, si. Cela me fait penser aux années Gorbatchev… Aux premières émeutes… Quand le peuple a commencé à déferler sur les places et à réclamer tantôt du pain, tantôt la liberté, ou de la vodka et des cigarettes… Cela a été un choc ! Beaucoup de fonctionnaires du Parti ont eu des attaques, des infarctus. Nous vivions “encerclés par l’ennemi”, “dans une forteresse assiégée”, comme disait le Parti. Nous nous préparions à une guerre mondiale… Ce qu’on redoutait le plus, c’était la guerre atomique, mais cette débâcle, on ne s’y attendait pas… On ne s’y attendait pas du tout… Nous étions habitués aux défilés de mai et d’octobre, avec les slogans : “La cause de Lénine est éternelle”, “Le Parti est notre gouvernail”. Et là, ce n’étaient pas des défilés, c’était une marée humaine. Ce n’était pas le peuple soviétique, mais un autre peuple, qu’on ne connaissait pas. Et les slogans étaient différents : “Les communistes au poteau !”, “Écrasons la vipère communiste !” Nous avons tout de suite pensé à Novotcherkassk… L’information était restée secrète, mais nous, nous savions… Nous savions que sous Khrouchtchev, des ouvriers affamés étaient descendus dans la rue et qu’on leur avait tiré dessus… Ceux qui étaient restés en vie avaient été dispersés dans des camps, aujourd’hui encore, leurs familles ne savent pas où ils sont. Mais là… Là, c’était déjà la perestroïka. On ne pouvait plus leur tirer dessus ni les envoyer dans des camps. Il fallait discuter. Et qui, parmi nous, était capable d’aller trouver la foule et de prononcer un discours ? D’entamer le dialogue… De faire de la propagande… Nous étions des bureaucrates, pas des orateurs. Moi, par exemple, je donnais des conférences dans lesquelles je stigmatisais les capitalistes ou défendais les Noirs américains. J’avais dans mon bureau les Œuvres complètes de Lénine en cinquante-cinq tomes… Mais qui les avait vraiment lues ? On les feuilletait avant les examens à l’institut : “La religion est l’opium du peuple”, “Le culte d’un dieu mort relève de la nécrophilie”.

			Nous étions paniqués… Tous, les conférenciers, les instructeurs, les secrétaires des comités régionaux et autres, nous avions peur d’aller parler aux ouvriers dans les usines ou aux étudiants dans les universités. Nous redoutions les coups de téléphone. Et si on nous posait des questions sur Sakharov ou sur Boukovski ? Que fallait-il répondre ? C’étaient des ennemis du pouvoir soviétique, oui ou non ? Que penser du roman Les Enfants de l’Arbat, de Rybakov, et des pièces de Chatrov28 ? Nous n’avions reçu aucun ordre d’en haut. Avant, on nous disait : vous avez accompli votre tâche, vous avez introduit la ligne du Parti dans la vie. Mais là, des enseignants faisaient grève et réclamaient une augmentation, un jeune metteur en scène répétait une pièce interdite dans un club ouvrier… Seigneur ! Les ouvriers d’une fabrique de carton avaient sorti leur directeur dans une brouette, ils hurlaient comme des malades, ils cassaient les vitres. Pendant la nuit, des gens avaient fixé un câble métallique à une statue de Lénine et l’avaient renversée. Ils lui faisaient des bras d’honneur. Le Parti ne savait pas comment réagir… Je me souviens de ce désarroi… Les fonctionnaires s’enfermaient dans leurs bureaux en tirant les rideaux. Un détachement renforcé de la milice montait la garde nuit et jour devant l’entrée du bâtiment du comité régional. Nous avions peur du peuple, et le peuple, par inertie, avait encore peur de nous. Après, ils ont cessé d’avoir peur… Des milliers de gens se rassemblaient sur la place. Je me souviens d’une pancarte qui disait : “À bas 1917 ! À bas la révolution !” J’étais stupéfaite. Il y avait des élèves d’écoles professionnelles avec eux. Tout jeunes, des gamins ! Une fois, on nous a envoyé des parlementaires : “Montrez-nous vos magasins spéciaux ! Vous avez tout ici, alors que nos enfants tombent d’inanition en classe !” Ils n’ont pas trouvé de caviar dans notre cantine, ni de manteaux de vison, mais ils ne voulaient pas y croire : “Vous mentez au peuple !” Tout s’était mis en mouvement. Tout vacillait. Gorbatchev était faible. Il louvoyait. Il était soi-disant pour le socialisme… Et il voulait le capitalisme. Il cherchait surtout à plaire à l’Europe, à l’Amérique. Là-bas, on l’applaudissait : “Gorby ! Gorby !” Il leur parlait de la perestroïka… (Elle se tait.) Le socialisme était en train de mourir sous nos yeux. Et puis sont arrivés ces gamins aux nerfs d’acier…
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